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BRAZZAVILLE 

IMPRIMERIE   DU    GOUVERNEMENT    GÉNÉRAL 
1922 


DEC 


9     1933 


A  Tous  ! 


M.  Augagneur,  Gouverneur  général  de  l'Afrique 
Equatoriale  Française,  est  le  fondateur  de  la  «  Société 
des  Recherches  Congolaises  ». 

Cette  Société  n'a  point  la  prétention  de  ne  grouper  que 
des  savants. 

Elle  est  ouverte  à  tous  ceux  qui,  ayant  vécu  au  Congo, 
en  ont  observé  les  gens  et  les  choses  ;  elle  est  ouverte  à  tous 
ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  s'intéressent  à  cette 
Colonie. 

Dans  une  circulaire,  datée  du  3  septembre  1921,  adressée 
aux  fonctionnaires  du  Moyen-Congo,  M.  le  Gouverneur 
Alfassa  a  précisé  l'objet  de  nos  travaux. 

Cette  circulaire  que  nous  reproduisons  ci-après  sera 
notre  programme. 

La  cotisation  que  nous  demandons  à  nos  adhérents  est 
modeste  —  20  francs  par  an  —  Nous  voulons  ainsi 
marquer  notre  désir  d'être  accessibles  à  tous.  Les  dons 
qu'on  voudra  bien  nous  faire,  outre  les  cotisations,  seront 
les  bienvenus  et  contribueront  à  développer  nos  moyens 
d'action. 

Nous  sollicitons  aussi  les  dons  de  l'esprit  :  que  tous  ceux 
qui  savent,  qui  voient,  qui  observent,  nous  écrivent  ;  nous 
ne  demandons  aux  notes  ou  aux  études  qu'on  voudra  bien 
nous  adresser  que  d'être  sincèrement  et  simplement  pré- 
sentées. 

Allons  les  Congolais,  voici  le  moyen  de  faire  connaître 
le  vrai  Congo,  le  Congo  d'aujourd'hui  et  celui  d'hier  avant 
que  l'un  et  l'autre  ne  disparaissent  irrémédiablement  dans 
le  passé  ! 
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Circulaire  au  sujet  de  la  Société  des  Recherches 
Congolaises. 

Brazzaville,  le  3  septembre  1921. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  du  Moyen-Congo 
a  Messieurs  les  Chefs  de  circonscription 

Le  Gouverneur  général  de  l'Afrique  Equatoriale  Française 
vient  de  provoquer  la  création,  à  Brazzaville,  d'une  Société 
des  Becherches  Congolaises,  dont  l'objet  est  de  grouper, 
d'une  manière  permanente,  tous  les  travaux  dus  à  l'initiative 
privée,  sur  l'histoire  et  la  géographie  du  Congo.  Ces  travaux 
s'étendent  aux  diverses  études  de  sciences  naturelles 
(minéralogie,  botanique,  biologie),  ainsi  qu'aux  recherches 
sur  l'ethnographie,  la  linguistique,  les  coutumes  et  les 
croyances  des  populations  indigènes  et,  d'une  façon  générale, 
à  tout  ce  qui  peut  sauver  de  l'oubli  les  vestiges  d'un  passé 
fugitif,  dont  la  compréhension  est  précieuse  pour  notre 
œuvre  coloniale  et  enrichir  notre  connaissance  du  pays,  de 
ses  ressources  et  de  ses  facultés  de  progrès. 

La  Société,  créée  sous  le  patronage  du  Gouverneur  général, 
a  un  bureau,  composé  d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier,  une 
bibliothèque,  une  salle  de  réunion  et  publiera  un  bulletin. 
Tous  les  fonctionnaires  sont  autorisés  à  envoyer  soit  direc- 
tement au  secrétaire  de  la  Société  des  Becherches  Congo- 
laises à  Brazzaville,  qui  est  actuellement  M.  Maigret,  soit  au 
Lieutenant-Gouverneur  par  le  chef  de  la  circonscription,  les 
travaux  personnels  de  nature  à  servir  de  base  aux  délibéra- 
tions de  la  Société,  ou  à  être  publiés  dans  son  bulletin. 

Vous  donnerez  à  la  présente  circulaire  la  plus  grande 
publicité,  non  seulement  auprès  des  fonctionnaires,  mais 
auprès  de  toutes  autres  personnes,  françaises  ou  étrangères, 
résidant  dans  votre  circonscription  et  dont  les  travaux  seront 
acceptés  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  est  bien  entendu  qu'une  entreprise  de  la  nature  de  celle 
que  poursuit  la  Société  des  Becherches  Congolaises  ne  peut 
porter  ses  fruits  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  et  en 
laissant  à  toutes  les  initiatives  la  possibilité  de  se  développer 
librement. 

Les  sujets  des  travaux  d'étude,  laissés  à  la  préférence  de 
chacun,  sont  innombrables,  mais  leur  production  peut  être 
favorisée,  d'une  part,  par  les  encouragements  de  la  Société 
des  Becherches,  d'autre  part,  par  les  larges  directives  qui 
résulteront  nécessairement  de  la  coordination  de  ses  travaux. 


APPEL   AUX    PHOTOGRAPHES 


C'est  ainsi  que,  pour  les  fonctionnaires,  si  ces  travaux  sont 
essentiellement  facultatifs  et  ne  doivent  naturellement  pas 
porter  préjudice  à  l'exercice  régulier  de  leurs  fonctions 
normales,  il  sera  tenu  compte  à  ceux  qui  en  produiraient 
d'intéressants,  des  clforts  et  des  capacités  dont  ils  auraient 
fait  preuve  à  cette  occasion. 

Certaines  de  ces  études  sur  l'entomologie  par  exemple  ou 
sur  un  point  particulier  d'histoire,  études  spéciales  que  je 
n'écarte  nullement,  pourront  n'avoir  aucun  rapport  direct 
avec  le  service  normal  des  fonctionnaires,  étant  commandées 
par  les  aptitudes  individuelles  de  ceux-ci.  Mais  d'autres, 
telles  que  la  rédaction  d'un  recueil  d'institutions  et  de 
coutumes  ou  une  étude  sur  l'hygiène,  sur  l'élevage,  etc.,  pour- 
ront avoir  une  répercussion  heureuse  et  directe  sur 
l'expérience  administrative  de  leur  auteur  et  aussi  sur  nos 
méthodes  d'action  dans  le  pays. 

Quant  à  la  coordination  des  travaux  par  la  Société  des 
Recherches  Congolaises,  elle  donnera  lieu  vraisemblable^ 
ment  à  des  discussions  tant  pour  le  choix  des  notes  à  publier 
dans  le  bulletin  que  pour  le  rapprochement  des  travaux 
nouveaux  avec  les  documents  anciens  qui  doivent  être 
réunis  dans  îa  bibliothèque  de  la  Société.  Ainsi  apparaîtront 
des  contradictions  et  des  lacunes,  qui  provoqueront  peut- 
être  des  questionnaires  et  des  sujets  à  traiter,  constituant 
ces  larges  directives,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui,  sans 
nuire  à  l'initiative  individuelle,  seront  dé  nature  à  suggérer 
de  nouvelles  recherches  sur  quelques  points  les  plus  inté- 
ressants. 

Je  ne  doute  pas  que  l'expérience  acquise  au  cours  de 
longs  séjours  coloniaux  vous  permettra  de  donner  à  la 
présente  communication  toute  sa  portée.  Je  voudrais  qu'il 
en  résulte  pour  chacun  non  un  surcroît  de  fatigue,  dans  un 
pays  où  l'on  est  sollicité  par  tant  de  préoccupations  urgentes, 
mais,  au  contraire,  un  délassement  utile  et  productif  et  le 
sentiment  fécond  de  contribuer  librement  à  une  œuvre 
d'intérêt  général. 

M.  Alfassa. 


Brazzaville,  le  ?  février  1922. 

Comme  suite  à  mes  circulaires  de  novembre  1921  et  du 
11  janvier  1922,  sur  la  Société  des  Recherches  Con</olaises.  j'ai 
l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  cette  Société 
serait  particulièrement  heureuse  de  recevoir  toutes  photo- 
graphies intéressant  les  diverses  études  qu'elle  se  propose 
de  poursuivre. 
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La  Société  sera  reconnaissante  à  tous  les  donateurs, 
membres  de  la  Société  ou  autres.  A  l'occasion,  elle  achètera 
les  photographies  qui  lui  seront  soumises  et  qui  seront 
retenues  par  elle. 

Ces  photographies  seront  conservées  dans  les  archives  de 
la  Société  et  réunies  en  collection.  En  outre,  elles  seront 
destinées  à  illustrer  le  bulletin  ou  les  ouvrages  que  la 
Société  se  propose  d'éditer.  Dans  ce  but,  chaque  auteur  de 
photographie  voudra  bien  porter  au  verso  de  l'épreuve 
envoyée,  son  nom,  prénoms,  profession  et  adresse,  pour  la 
suite  à  donner  éventuellement. 


M.  Alfassa. 


Société  des  Recherches  Congolaises 

fondée  sons  le  Patronage  de 

M.    le    Gouverneur    général    AUCAGNEUR 

(  28  Juillet  —  7  Octobre  1921  ) 


STATUTS 


Article  premier 

La  Société  des  Recherches  Congolaises  a  pour  objet 
d'étudier  toutes  les  questions  intéressant  les  origines, 
l'état  actuel  et  l'avenir  de  toutes  les  régions  congolaises. 


Art.  2 

La  Société  recueille  tous  les  documents  se  rapportant 
à  l'objet  de  ses  études. 

Art.  3 

Elle  édite  une  revue  dans  laquelle  sont  publiés  inté- 
gralement, ou  par  extrait,  les  manuscrits  acceptés  par 
un  comité  de  lecture. 

Art.  4 

Les  ressources  de  la  Société  sont  atïectées  à  l'édition 
de  la  revue,  à  l'entretien  des  archives  de  la  bibliothèque 
et  du  musée. 

Elles  se  composent  :  1°  des  cotisations  des  membres 
de  la  Société  ;  2"  du  produit  de  la  vente  de  la  revue  et 
de  tous  documents  que  le  comité  de  lecture  décide  île 
publier;  3°  de  toutes  autres  ressources  éventuelles. 
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Art.  5 

Est  membre  sociétaire  de  la  Société  de  Recherches 
Congolaises  toute  personne  payant  une  cotisation  an- 
nuelle de  vingt  francs  et  présentée  par  deux  sociétaires. 
Les  personnes  n'habitant  pas  Brazzaville  sont  dispensées 
de  se  faire  présenter  par  deux  sociétaires. 

Les  cotisations  peuvent  être  rachetées  par  le  versement 
de  cent  cinquante  francs. 


Art.  (5 

La  Sociélé  est  administrée  par  l'Assemblée  générale 
des  sociétaires,  et  pour  les  questions  courantes,  par  le 
Bureau. 

Art.  7 

Le  Bureau  de  la  Sociélé  se  compose  :  du  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Sociélé  de  Recherches  Congolaises,  d'un 
Trésorier  et  d'un  Archiviste-bibliothécaire,  conservateur 
du  musée. 

A  ht.  8 

Le  Comité  de  lecture  est  choisi  par  le  Bureau. 


Liste  des  Membres 
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Note  sur  les  Kal^as 

de  la  circonscription  de  l'Ibenga-Liltouala 


Les  Kakas  occupent  dans  la  circonscription  de 
l'Ibenga-Likonala  les  villages  de  Kendou,  Macaoula, 
Ingbila,  Bangui  et  une  partie  du  groupement  de  Béra- 
N'Djoko. 

Ils  peuvent  être  rattachés  au  point  de  vue  ethnique 
à  la  souche,  désignée  communément  par  les  anciens 
auteurs,  sous  le  terme  «  ambou  »  dont  dépendent  égale- 
ment les  Pomou,  les  N'Dzimous,  les  Linos,  les  Bou- 
moalis  (Sangha-Sangha)  ;  ils  sont  absolument  distincts 
des  tribus  voisines  et  séparés  des  autres  peuplements 
de  leur  groupe  par  les  Goundis,  les  Pendes  et  les 
Yessouas. 

Sur  leur  installation  dans  la  Haute-Ibenga  et  la  Haute- 
Likouala,  on  en  est  réduit  aux  hypothèses,  mais  il  est 
vraisemblable,  ainsi  que  l'expose  le  capitaine  Avelot, 
dans  le  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive 
(1912),  «  qu'il  s'est  produit  un  lent  glissement  dépeuples 
«  suivant  la  lisière  Est  du  Gabon,  procédant  du  Nord 
«  au  Sud  et  qu'on  a  appelé  —  invasion  Bakota  —  ;  les 
«  populations  qui  se  sont  ainsi  superposées  de  l'intérieur 
«  vers  le  Congo,  comprennent  les  Kakas,  les  Pomou, 
«  les  Linos,  etc.  ;  les  premiers  se  rencontrent  le  long  de 
«  la  Sangha,  vers  la  deuxième  parallèle  et  dans  la 
«  Haute-Bokiba  ».  On  peut  donc  supposer  que  leur 
installation  dans  la  région  Nord  de  la  Likouala,  dans 
les  bassins  supérieurs  de  l'Ibenga  et  de  la  Motaba,  a 
pour  origine  une  avance  plus  marquée  vers  l'Est,  d'un 
clan  plus  audacieux  que  les  autres,  avance  qui  s'est  vite 
heurtée  aux  tribus  guerrières  M'Bwaka  (Bondjos)  et  a 
été  arrêtée  par  elles. 
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L'aspect  extérieur  des  Kakas  est  celui  d'individus 
robustes  et  plus  petits  que  les  Bondjos  ;  ils  semblent 
avoir  des  proportions  plus  harmonieuses  ;  leur  crâne 
ne  représente  pas  cette  forme  arrondie  que  l'on  constate 
chez  leurs  voisins  ;  il  a  un  caractère  marqué  d'  «  élon- 
gation  »  ;  leurs  hanches  sont  plus  larges,  leurs  membres 
inférieurs  mieux  découplés  et  plus  forts,  leur  tronc  plus 
court  et  plus  élancé. 

Les  Kakas  ont  le  nez  court,  moyen  à  la  racine  et 
relativement  peu  large  à  la  base  ;  la  bouche  est  régulière 
et  bordée  par  des  lèvres  à  peine  évasées  ;  le  front  est 
haut  et  découvert  et  sa  largeur  est  encore  accentuée  par 
le  genre  de  coiffure  que  portent  ces  indigènes  ;  leur  peau 
est  généralement  plus  claire  que  celle  des  Bondjos,  qui 
est  d'un  brun  très  foncé. 

Ces  caractères  anthropologiques  ont  été  observés  en 
octobre  1(.)21  sur  une  quarantaine  d'individus  dans  les 
villages  de  la  Haute-Motaba. 

La  parure  et  la  coiffure  des  Kakas  témoignent  d'une 
certaine  coquetterie. 

Les  hommes  se  rasent  le  haut  du  front  sur  une  bande 
de  deux  centimètres  et  autour  des  oreilles  ;  ils  forment 
avec  les  premiers  cheveux  une  tresse  ou  un  bourrelet 
qu'ils  terminent  sur  les  oreilles  par  une  petite  mèche  en 
forme  de  queue  de  rat  ;  amateurs  d'ornements,  ils 
portent  presque  tous  des  anneaux  d'étain  ou  des  co- 
quillages aux  oreilles,  des  bracelets  aux  poignets  ;  leur 
vêtement  consiste  en  un  pagne  de  raphia  (acheté  dans 
la  Bokiba)  noué  autour  des  reins  où  il  est  maintenu  par 
une  ceinture  faite  en  corde  indigène  (les  notables  rem- 
placent celte  ceinture  par  des  colliers  de  grosses  perles). 

Autant  les  Bondjos  se  montrent  sobres  dans  les  muti- 
lations du  visage  et  dans  les  parures,  autant  les  Kakas 
affectionnent  les  déformations  les  plus  diverses  ;  chez 
les  femmes,  les  narines  sont  presque  constamment 
perforées  et  traversées  de  petits  cylindres  de  bois 
appelés  «  N'Bouli  o  ;  enfin,  la  lèvre  supérieure,  percée  à 
sa  partie  médiane,  contient  un  disque  de  bois  qui  peut 
atteindre  jusqu'à  quatre  centimètres  de  diamètre;  des 
colliers  de  traite  (mayaka)  ou  faits  avec  des  dents  de 
phacochères  entourent  le  cou  ;  des  bracelets  de  fer  et  de 
cuivre  (lidcngué)  ornent  les  chevilles  :  ces  parures 
complètent  un  costume  des  plus  rudimentaires,  constitué 
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par  deux  petits  pagnes  d'écorce  (n'goulia)  noués  à  la 
ceinture. 

Villages.  —  Situés  sur  des  terres  élevées,  assez  loin 
des  rivières,  le  plus  souvent  cachés  par  un  rideau  de 
forêt,  ils  sont  constitués  par  deux  rangées  de  cases,  dont 
les  parois  et  les  toitures  sont  généralement  faites  en 
tuiles  de  bambou,  quelquefois  en  écorce  d'arbre  ;  les 
toits  ont  une  forme  ovoïde  qui  donne  aux  cases  l'aspect 
de  wagons  ;  les  habitations  sont  vastes  et  bien  aérées  ; 
elles  comportent  plusieurs  cellules  donnant  toutes  sur 
une  antichambre  pourvue  de  sièges  en  bambou  où  les 
habitants  se  tiennent  habituellement  ;  à  chaque  extré- 
mité du  village  se  trouve  un  hangar  appelé  «  bandja  » 
ou  corps  de  garde,  qui  sert  de  poste  de  surveillance  et 
de  lieu  de  réunion. 

Comme  chez  les  Bondjos,  les  agglomérations  sont 
entourées  de  plantations  de  bananiers,  de  maïs,  de 
tabac,  etc. 

Le  mobilier  des  Kakas  est  des  plus  simples  :  un  lit  de 
bambous  ou  de  roseaux,  un  tabouret  et  quelques  usten- 
siles —  marmites  en  terre,  calebasses  et  gobelets  en 
bois  —  le  constituant. 

La  famille. —  Organisation. —  La  famille  Kaka  ou 
«  Likouinba  »,  comprend  le  père,  ses  collatéraux,  les 
femmes,  les  enfants  et  les  esclaves  de  case. 

Le  père  est  le  chef  de  la  famille  ;  son  autorité  s'étend 
sur  tous  les  membres  qui  la  composent  ;  c'est  lui  qui 
fournit  la  dot  de  ses  fils  et  reçoit  celle  payée  pour  ses 
filles  ;  c'est  à  lui  également  qu'incombe  l'obligation  de 
payer  les  amendes  infligées  aux  membres  de  sa  famille 
pour  le  règlement  d'un  différend. 

Les  femmes  sont  placées  dans  une  situation  infé- 
rieure ;  à  elles  sont  dévolus  tous  les  travaux  pénibles, 
portage,  débroussement,  les  hommes  se  réservant  les 
travaux  nobles,  chasse,  pèche,  guerre  ;  on  dispose  des 
femmes  sans  les  consulter,  et  si  actuellement  elles  osent 
quelquefois  se  plaindre  quand  la  décision  intervenue 
ne  leur  plaît  pas,  une  telle  prétention  leur  aurait  autre- 
fois attiré  les  pires  désagréments. 

Les  enfants  restent  avec  leur  mère  jusqu'à  l'époque 
de  la  circoncision  pour  les  garçons  et  jusqu'à  celle  du 
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mariage  pour  les  filles  ;  ils  sont  en  général  très  bien 
traités  par  leurs  parents. 

Les  esclaves  de  case,  pris  à  la  guerre  chez  les 
N'Dzimous,  Yessouas  et  les  Bondongos,  avant  notre 
occupation,  font  partie  intégrante  de  la  famille  ;  leur 
maître  ou  plutôt  leur  «  patron  »  les  traite  comme  ses 
propres  enfants,  les  nourrit,  les  pourvoie  de  femmes  ; 
en  échange,  il  ne  leur  demande  que  le  produit  de  leur 
travail. 

Les  Kakas  ont  au  plus  haut  point  le  sentiment  de  la 
solidarité  familiale  ;  tous  les  membres  d'une  même 
«  likoumba  »  sont  solidaires  du  payement  d'un  palabre 
intéressant  l'un  quelconque  d'entre  eux  ;  ils  se  doivent 
assistance  pour  la  guprre,  la  chasse,  etc.  ;'on  retrouve 
cette  pratique  de  l'entr'aide  mutuelle  entre  les  membres 
d'une  même  famille  dans  presque  toutes  les  tribus  de  la 
forêt  équatoriale,  et  elle  en  constitue  une  des  particula- 
rités les  plus  intéressantes. 

Naissance.  —  Quelque  temps  avant  l'accouchement, 
la  femme  va  résider  chez  sa  mère,  même  si  celle-ci 
habite  un  autre  village  que  le  sien  ;  elle  espère  trouver 
à  la  maison  paternelle  des  soins  plus  empressés  et 
surtout  plus  éclairés  qu'auprès  de  son  mari. 

Pour  l'accouchement,  les  femmes  seules  assistent  la 
mère;  la  naissance  proprement  dite  ne  donne  lieu  à 
l'accomplissement  d'aucun  rite  spécial.  Comme  chez  les 
Bomitabas,  le  (médecin)  spécialiste  du  village  est  appelé; 
il  doit  préparer  le  médicament  des  nouveaux  nés,  qui 
sera  utilisé  chaque  fois  que  l'enfant  sera  malade;  ce 
médicament,  constitue  par  de  l'eau  de  mare  dans  laquelle 
on  a  fait  macérer  les  feuilles  d'une  plante  (Gadjo)  et  de 
l'écorce  de  N'Goula  (bois  rouge)  est  employé  toutes  les 
fois  que  l'enfant  pleure  la  nuit  ou  ressent  un  malaise 
quelconque. 

Quant  une  femme  met  au  monde  deux  jumeaux,  les 
rites  et  cérémonies  auxquels  cet  événement  donne  lieu, 
sont  les  mêmes  que  chez  les  Bondjos  ;  à  signaler  cepen- 
dant pour  les  Kakas,  que  la  mère  reste  pendant  deux 
lunes  dans  une  case  isolée  et  qu'elle  et  ses  enfants,  ont 
le  visage  sillonné  de  raies  blanches,  piqué  de  points 
blancs,  les  yeux  cernés  de  rouge  (décoration  tendant  à 
représenter  la  peau  de  panthère).  «  Les  Kakas  ainsi  que 
presque  toutes  les  populations  de  la  Sangha  ont  le 
totem  de  la  panthère  ». 


NOTE   SUR    LES    KAKAS   DE    L'iBENGA-LIKOUALA  15 

Décès  chez  les  Kakas.  —  Les  rites  et  coutumes  qui 
accompagnent  un  décès  sont  totalement  différents  de 
ceux  pratiqués  par  les  Bondjos  et  Bomitabas. 

L'orsqu'un  homme  vient  de  mourir,  il  reste  exposé 
dans  sa  case  pendant  vingt-quatre  heures  ;  son  cadavre, 
entièrement  peint  de  rouge,  est  recouvert  de  pagnes 
indigènes  en  raphia  ;  ses  cheveux  sont  rasés,  son  cou 
entouré  de  colliers  «  mayakas  »,  ses  bras  et  ses  chevilles 
ceints  de  (lidingué)  bracelets  ;  la  fosse  est  creusée  dans 
la  case  à  un  mètre  à  peine  de  profondeur  ;  elle  est 
comblée  ensuite  déterre  et  recouverte  d'écorces  d'arbre  ; 
le  fils  aîné  du  défunt  abandonne  son  nom  et  s'appellera 
désormais  comme  son  père. 

Autrefois,  au  décès  d'un  homme  influent,  on  sacrifiait 
trois  esclaves  ;  ceux-ci  avaient  le  cou  coupé  en  dehors 
de  la  présence  des  femmes  et  étaient  ensuite  mangés  par 
les  amis  du  défunt. 

Les  femmes  portent  le  deuil  cinq  lunes  ;  pendant  cette 
période,  elles  doivent  avoir  constamment  les  cheveux 
rasés,  porter  leurs  plus  mauvais  pagnes  et  dormir  près 
de  la  tombe  ;  il  leur  est  interdit  de  manger  des  denrées 
provenant  du  travail  de  l'homme,  telles  que.  poisson  et 
viande,  de  se  laver,  de  passer  devant  la  case  du  défunt 
et  de  toucher  aux  objets  ayant  servi  à  celui-ci. 

Le  jour  où  le  deuil  prend  fin,  on  les  conduit  à  la 
rivière  où  elles  sont  lavées  en  présence  de  tout  le  village  ; 
elles  peuvent  ensuite  chercher  un  nouveau  mari. 

Si  c'est  une  femme  qui  est  décédée,  son  cadavre  est 
également  revêtu  d'un  costume  de  luxe  avant  d'être 
enterré  ;  le  mari  reste  dans  la  case  et  ne  doit  ni  manger, 
ni  voir  d'autres  femmes  ;  le  cinquième  jour,  sa  famille 
lui  porte  une  cruche  d'eau  qu'elle  place  devant  la  case  ; 
il  se  lave  et  ses  ablutions  mettent  fin  à  son  deuil. 

Mariage.  —  Demande.  —  Le  prétendant  va  trouver 
son  futur  beau-père,  porteur  de  menus  cadeaux  :  tabac, 
vin  de  palme,  iilets  de  chasse  et  lui  expose  son  désir 
d'épouser  sa  tille  ;  la  famille  de  celle-ci,  sans  rien  laisser 
préjuger  de  sa  réponse,  invite  le  demandeur  à  passer  la 
nuit  sous  son  toit  et,  le  lendemain  matin,  fait  connaître 
sa  décision.  Si  celle-ci  est  favorable,  le  futur  gendre 
revient  dans  son  village,  y  prend  quelques  poulets  —  de 
cinq  à  dix,  suivant  sa  fortune  —  et  se  rend  deux  ou 
trois  jours  après  chez  son  beau-père  ;   ensemble,    ils 
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mangent  les  poulets  et,  cette  cérémonie  gastronomique 
terminée,  le  gendre  règle  le  montant  de  la  dot,  qui 
comprend  de  façon  générale,  200  midjokos  (400  francs), 
10  ou  20  sagaies,  un  cabri  ou  un  chien  ;  il  ajoute  à  ces 
marchandises  un  filet  de  chasse  et  une  houe  pour  sa 
belle-mère  et  emmène  sa  femme  chez  lui. 

Le  non-payement  ou  le  payement  incomplet  de  la  dot, 
entraîne  toujours  des  palabres  sérieux. 

Lorsque  la  femme  meurt  avant  le  payement  de  la  dot, 
le  gendre  doit  payer  le  prix  du  sang  ;  pour  le  réclamer, 
le  père  vient  avec  tous  ses  amis  au  village  et  réclame 
son  dû  ;  s'il  lui  est  donné  satisfaction,  tout  va  bien  et  le 
gendre  est  autorisé  à  demander  une  deuxième  femme 
pour  remplacer  la  première  ;  si  le  gendre  refuse  ou  est 
dans  l'impossibilité  de  payer,  le  beau -père  s'en  prend  à 
la  famille  (Likoumba)  de  celui-ci.  » 

Il  peut  arriver,  pendant  le  mariage,  que  la  femme 
meurt  enceinte  ;  ce  fait  est  l'origine  d'un  palabre  très 
grave,  dont  la  solution  nécessite  l'intervention  du 
féticheur  et,  généralement,  l'épreuve  du  poison  (voir  ci- 
après). 

Répudiation.  —  Un  homme  marié  a  le  droit  de  répu- 
dier sa  femme  et  de  la  renvoyer  chez  elle  ;  dans  ce  cas, 
il  peut  obtenir  le  remboursement,  ou  une  autre  femme, 
à  son  choix. 

Il  en  est  de  même  si  la  femme  le  quille  de  son  plein 
gré. 

Adultère.  —  En  cas  de  flagrant  délit,  l'adultère 
entraîne  de  la  part  de  l'amant  une  compensation  pécu- 
niaire au  profit  du  mari  trompé  ;  autrefois,  si  l'amant  et 
sa  famille  étaient  insolvables,  le  premier  était  réduit  en 
état  d'esclavage. 

Lorsque  le  délit  d'adultère  n'était  pas  flagrant  et  qu'il 
existait  des  doutes  sur  la  culpabilité  d'un  individu, 
celui-ci  était  soumis  à  l'épreuve  du  poison. 

La  femme  coupable  n'était  jamais  inquiétée;  on  se 
contentait  de  lui  raser  les  cheveux  et  de  la  promener 
dans  le  village  ;  on  l'obligeait  également  à  se  parer  de 
tous  ses  ornements  et  à  se  réjouir  du  châtiment  infligé 
à  son  complice. 

Organisation  politique  et  judiciaire.  —  Avant  notre 
occupation,  chaque  village  était  administré  par  un  chef, 
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ou  plutôt  un  juge,  appelé  «  Tomoho  »  secondé  par  deux 
assesseurs  ou  conseillers  nommés  «  Molando  et  Pandja  ». 

L'insigne  du  commandement  et  des  fonctions  judi- 
ciaires consistait  en  un  balai,  fait  en  fibres  de  palmier 
bambou  lixées  au  manche  cerclé  de  cuivre. 

Ce  que  j'ai  écrit  des  N'Damis  et  de  leurs  assesseurs 
dans  la  tribu  Bomitaba  vaut  pour  les  a  Tobomo  »,  les 
«  Molando  »  et  les  «  Pandja  ».  Exposer  à  nouveau  les 
attributions  et  les  prérogatives  des  uns  et  des  autres,  la 
procédure  du  règlement  des  palabres,  ferait  donc  double 
emploi. 

Pratiques  fétichistes  et  sorcellerie.  —  Poison 
d'épreuve.  —  Chaque  fois  qu'il  existait  des  doutes  sur 
la  culpabilité  d'un  individu,  dans  le  cas  de  vol,  de 
meurtre,  d'adultère,  ou  qu'une  personne  était  soup- 
çonnée d'avoir  le  «  mauvais  œil  »,  de  pratiquer  le  N'Doki, 
on  avait  recours  à  l'épreuve  du  poison  pour  découvrir 
la  vérité  ;  cette  épreuve  pouvait  être  imposée  aux 
présumés  coupables,  par  les  victimes  ou  par  le  féticheur, 
ou  bien  réclamée  par  les  premiers  eux-mêmes  pour  se 
disculper. 

Lorsque,  dans  le  cas  d'un  crime  ou  d'un  délit,  personne 
n'était  soupçonné  ouvertement  d'en  être  l'auteur,  on 
s'adressait  au  féticheur  ou  à  «  l'homme  panthère  »  poul- 
ie désigner  ;  celui-ci,  revêtu  de  pagnes  indigènes  neufs, 
le  visage  piqué  de  raies  et  de  points  blancs,  les  yeux 
cerclés  de  rouge,  des  plumes  de  perroquets  dans  les 
cheveux,  rassemblait  tous  les  gens  du  village  et  dési- 
gnait le  coupable  qui  était  tenu  sur  l'heure  d'absorber  le 
poison,  fait  d'écorces  de  «  Kassa  »  ou  «  Boundou  » 
macérée  dans  l'eau  ;  si  le  poison  n'avait  aucune  action 
sur  l'homme  ainsi  désigné,  celui-ci  avait  le  droit  de  se 
faire  payer  une  forte  amende  par  le  féticheur;  si,  au 
contraire,  les  premiers  symptômes  d'empoisonnement  se 
manifestaient,  les  hommes  entouraient  la  victime  et 
l'achevaient  à  coups  de  sagaies. 

«  L'homme  panthère  »  se  saisissait  alors  du  cadavre, 
pratiquait  une  ouverture,  allant  du  cou  au  bas-ventre  et 
retirait  du  foie  un  objet  —  petit  morceau  de  fer  ou  de 
cuivre  —  qu'il  avait  eu  soin  de  cacher  dans  sa  main  avant 
l'opération.  Le  féticheur  se  tournait  ensuite  vers  les 
assistants  en  leur  montrant  cet  objet,  qui,  aux  yeux  de 
tous,  constituait  la  preuve  irréfutable  de  la  culpabilité 
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de  la  victime  dont  le  cadavre  était  jeté  sans  sépulture 
dans  la  fôret  et  dont  les  marchandises  devenaient  la 
propriété  du  féticheur. 

Hommes  panthères.  —  Les  «  hommes  panthères  » 
chez  les  Kakas  ont  une  influence  considérable  ;  ce  sont 
eux  les  médecins  et  les  féticheurs  de  la  tribu  ;  ils  sont 
consultés  pour  le  règlement  de  toutes  les  affaires 
sérieuses,  ils  procèdent  à  l'opération  annuelle  de  la 
circoncision  ;  autrefois,  ils  présidaient  à  l'absorption  du 
poison  d'épreuve. 

Ils  constituaient  avant  notre  occupation  une  secte 
dont  l'accès  était  très  difficile  et  comportait  plusieurs 
épreuves  d'initiation. 

D'après  certains,  leur  nom  vient  de  ce  que  cette  tribu 
a  le  «  totem  »  de  la  panthère,  qui  était  pour  elle  l'animal 
sacré,  dont  les  notables  pouvaient  porter  le  nom,  revêtir 
la  dépouille  et  s'orner  de  tout  ce  qui  le  rappelait  ;  d'après 
d'autres,  l'origine  du  terme  «  homme  panthère  »  serait 
toute  différente  ;  parmi  les  conditions  imposées  autrefois 
à  celui  qui  désirait  être  admis  dans  la  secte,  il  en  était 
une  qui  consistait  à  apporter  aux  adhérents  une  contri- 
bution en  chair  humaine  ;  pour  se  la  procurer,  le  can- 
didat revêtait  une  peau  de  panthère,  se  peignait  le  corps 
en  dessins  rayés  et  tigrés,  plaçait  à  chacun  de  ses  doigts 
des  petits  couteaux  ;  ainsi  préparé,  il  pénétrait  la  nuit 
dans  une  case  du  village  d'où  il  enlevait  la  femme  ou 
l'enfant  qu'il  destinait  à  la  «  popote  »  des  initiés. 

Souvent,  l'enfant  d'un  notable  était  désigné,  étant 
encore  au  berceau,  pour  faire  plus  tard  un  «homme 
panthère  »  ;  dans  ce  cas,  quelque  temps  après  la 
naissance,  la  mère  le  portait  dans  la  forêt,  à  proximité 
d'une  mare,  le  recouvrait  de  terre  rouge  et  le  plaçait 
ensuite  dans  un  petit  berceau  en  bois  ;  elle  vivait  ainsi 
avec  son  enfant  en  dehors  du  village  jusqu'à  ce  que  l'eau 
de  la  mare  soit  devenue  courante  à  la  suite  de  la  montée 
des  eaux  ;  à  ce  moment,  le  père  venait  la  chercher  et 
sacrifiait  force  cabris  et  poulets  pour  rendre  favorable 
le  fétiche  de  la  panthère. 

11  est  bien  difficile  de  vérifier  l'exactitude  de  ces 
coutumes  ;  un  fait  seul  reste  patent,  c'est  la  persistance 
absolue  du  fétiche  de  la  panthère  dans  toutes  les  tribus 
de  la  Moyenne-Sangha,  de  la  Bokiba  et,  en  général,  du 


NOTK   SCI!    LES   KAKAS    DE    L  IBENGA-LIKOUALA 


19 


groupe  ethnique  Sangha-Sangha  ;  l'avenir  permettra 
sans  doute  d'en  connaître  exactement  les  rites  et  les 
pratiques. 

Darré. 

Administrateur  des  Colonies. 
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Notice  sur  les  fétiches 

des  populations  Bassoundi 

HABITANT  LA  SUBDIVISION  DE   PANGALA 


Les  territoires  constituant  la  subdivision  administra- 
tive de  Pangala  s'étendent  entre  la  Léfini,  au  Nord,  le 
Djoué,  à  l'Est,  le  3°  30'  de  latitude,  au  Sud  et  le  cours 
du  N'Douo-Niari,  à  l'Ouest. 

Toute  cette  région,  d'une  superficie  de  4.000  kilomètres 
carrés  environ,  appartenait  jadis  à  des  tribus  Batéké 
qui,  par  les  chasses  inconsidérées  auxquelles  elles  se  sont 
livrées,  en  firent  presque  complètement  disparaître  le 
gibier.  Ce  vaste  «  terrain  de  chasse  »  ne  présentant  dès 
lors  plus  d'intérêt  pour  ces  indigènes,  ils  en  cédèrent  peu 
à  peu  la  jouissance  à  des  Bakongo,  Ballali  et  Bafoum- 
bou  venant  du  Sud,  qui  y  créèrent  leurs  villages  et  se 
mélangèrent  rapidement  pour  constituer  le  groupement 
actuel  des  «  Bassoundi  ». 

Les  quelques  familles  Batéké  résidant  encore  dans  la 
subdivision  de  Pangala  se  sont  installées  de  préférence 
au  Nord  et  à  l'Ouest,  près  des  galeries  forestières 
bordant  les  cours  supérieurs  de  la  Léfini  et  du  X'Douo, 
où  elles  continuent  à  entretenir  le  culte  de  leurs  tradi- 
tions et  de  leur  croyance  fétichiste.  Leur  influence  à  cet 
égard  a  eu  une  répercussion  profonde  sur  les  mœurs 
bassoundi  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la 
célébration  des  fêtes  rituelles.  Celles-ci  d'ailleurs,  sauf 
de  rares  exceptions,  sont  généralement  présidées  par 
un  féticheur  batéké. 

Grâce  au  rayonnement  progressif  de  l'occupation  effec- 
tive de  ce  pays  (dont  la  pénétration  ne  remonte  pas  à 
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plus  d'une  dizaine  d'années),  et  grâce  aux  rapides 
progrès  de  notre  œuvre  civilisatrice,  les  groupements 
bassoundi  ne  se  livrent  plus  aux  pratiques  barbares 
d'actes  de  sorcellerie,  tels  que  l'épreuve  du  poison  ou 
sacrifices  humains.  Mais  ils  ont  conservé  leurs  croyances 
dans  les  effets  bienfaisants  et  préservatifs  de  leurs  amu- 
lettes présentées  sous  les  formes  les  plus  diverses 
(cailloux,  coquillages,  écorces,  dépouilles  d'animaux, 
etc.)  et  dont  la  plus  fréquemment  répandue  est  celle  de 
la  statuette-fétiche. 

Pour  le  Bassoundi,  il  n'est  pas  d'événement,  pas  de 
malheur,  pas  de  maladie,  sans  l'intervention  de  l'âme 
d'une  personne  défunte  de  sa  famille.  Pour  «  chasser  le 
mauvais  esprit  »,  il  a  recours  aux  pratiques  moyenna- 
geuses  de  l'envoûtement  :  statuettes  en  bois  représentant 
le  parent  décédé  accusé  de  maléfices  et  sur  laquelle  sont 
appliqués  divers  mélanges  de  médicaments  indigènes 
ou  de  produits  d'origine  animale  cl  végétale  considérés 
comme  possédant  un  pouvoir  bienfaisant. 

Fabrication  et  vente  des  statuettes.  —  La  statuette- 
fétiche,  appelée  «  kifouiti  »  (pluriel  bifouiti)  en  langue 
bassoundi,  «  itégui  »  (pluriel  bitégui)  en  langue  batéké, 
est  sculptée  au  couteau  dans  un  morceau  de  bois  quel- 
conque, sans  distinction  de  l'essence  de  l'arbre.  Ce 
travail  est  exécuté  par  des  indigènes  spécialisés  dans 
cet  art  et  appelés  «  gala  bitéki  »  (gala  :  faire  ;  bitéki  :  des 
fétiches)  en  bassoundi,  «  Ouaouala  bitégui  »  en  batéké. 

Selon  la  race  de  l'artisan  ou  celle  de  l'acheteur,  dans 
le  cas  où  la  statuette  est  faite  sur  commande,  le  fétiche 
représente  un  Bassoundi  ou  un  Batéké.  La  différence  la 
plus  caractéristique  à  cet  égard  réside  dans  la  forme 
donnée  à  la  coiffure  :  le  Batéké  s'étire  la  peau  du  crâne 
et  la  replie  sur  elle-même  pour  former  une  couronne  ; 
le  Bassoundi  ramène  tous  ses  cheveux  sur  la  partie 
médiane  de  la  tète  et  les  peigne  en  forme  de  casque. 

Le  sexe  de  la  personne  défunte  que  représente  le 
fétiche  est  toujours  respecté  et  reproduit  de  façon  très 
apparente. 

Le  fabricant  de  statuettes  en  bois  les  vend  lui-même 
ou  les  fait  vendre  sur  les  marchés  indigènes  par  le 
«  katéka  bikéti  »  (katéka  :  vendre  ;  bitéki  :  fétiches)  à 
des  prix  variant  de  Ofr.  50  à  1  franc  pour  les  plus  petits 
(6  à   10  centimètres  de  hauteur),  de  1  fr.  50  à  2  francs 
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pour  celles  de  taille  moyenne  (15  à  30  centimètres), 
enfin,  de  2  fr.  50  à  4  francs  pour  les  plus  grandes  (40  à 
60  centimètres). 

Préparation  du  fétiche.  --  Cérémonies.  —  A  l'occa- 
sion de  la  mort  d'un  des  leurs,  les  Bassoundi  se 
réunissent  en  palabre  pour  en  rechercher  les  causes  et 
désigner  l'esprit  d'un  précédent  défunt  du  village  soup- 
çonné d'avoir  «  jeté  le  mauvais  sort  ».  On  décide  alors 
de  faire  faire  le  fétiche  du  premier  défunt. 

Les  préparatifs  et  la  célébration  des  cérémonies  diffè- 
rent très  sensiblement,  selon  qu'il  s'agit  d'un  décès 
survenu  des  suites  de  variole,  de  mort  violente  et  de 
toute  autre  maladie  ou  que  les  causes  en  soient  attri- 
buées à  la  trypanosomiase. 

Dans  le  premier  cas  (maladies  ordinaires  et  morts 
violentes),  le  féticheur,  batéké  de  préférence,  se  rend  au 
village  et  y  séjourne  peu  de  temps  (deux  ou  trois  jours). 
Il  apporte  avec  lui  les  différents  ingrédients  devant 
rentrer  dans  la  composition  du  médicament-fétiche. 
Ce  sont  : 

Ecorce  pilonnée  de  «  mounsangoula  »,  arbrisseau 
abondamment  répandu  dans  les  plaines  herbacées,  dont 
les  feuilles,  à  saveur  amère,  servent  à  préparer  des 
breuvages  contre  les  coliques.  11  porte  de  petites  baies 
rouges  non  utilisées  par  les  indigènes  dans  leur  alimen- 
tation," mais  dont  sont  très  friandes  les  antilopes  ; 

Ecorce  pilonnée  de  «  n'guété  »,  arbuste  à  écorce  très 
épaisse,  dure,  couleur  carmin.  Ses  fruits  noirs,  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  olive,  sont  comestibles 
(saveur  rappelant  un  peu  celle  de  l'oseille)  ; 

Ecorce  de  «  n'goumi  »,  arbre  de  la  grandeur  et  de 
l'aspect  d'un  oranger,  portant  des  fruits  verts  à  peau 
très  lisse,  ressemblant  à  des  oranges  non  comestibles  ; 

Argile  blanche  dite  «  pembé  »  que  l'on  rencontre 
généralement  au  fond  des  marigots  ; 

Argile  rouge,  appelée  «  kimboungou  »,  dont  les  indi- 
gènes s'enduisent  journellement  le  corps  dès  le  moindre 
malaise  ; 

Poudre  de  traite  «  n'tia  ». 

Tous  ces  produits  sont  convenablement  dosés  par  le 
féticheur  avec  force  gestes  à  l'appui,  en  même  temps 
que  tous  les  gens  du  village,   groupés   autour  de  ce 
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magicien,    chantent   sur    un    ton    plaintif,   au   rythme 
monotone  du  tam-tam. 

Le  soir  venu,  le  féticheur  se  retire  avec  tout  son 
attirail  dans  une  case  qui  lui  est  spécialement  réservée. 

Le  lendemain  malin,  dès  l'aurore,  les  indigènes  se 
réunissent  à  nouveau  et  se  livrent  à  un  bruyant  tam-tam, 
accompagné  de  cris  étourdissants  et  dansent  éperdument 
sans  témoigner  de  la  moindre  fatigue.  Un  grand  feu  est 
allumé  au  centre  du  cercle  formé  par  les  indigènes  et  le 
féticheur  entre  en  scène,  la  tempe  droite  barbouillée 
d'argile  blanche  (pembé),  le  corps  recouvert  de  lanières 
de  peau  de  civette,  il  danse,  gesticule,  crie  et  chante 
jusqu'à  perdre  haleine. 

Sur  son  ordre,  le  tam-tam  s'arrête  et  on  apporte  une 
poule  (ou  un  coq  de  préférence)  et  un  cabri  au  pelage 
blanc.  Ces  animaux  sont  immolés  et  leur  sang  est 
mélangé  aux  divers  ingrédients  dont  nous  avons  donné 
ci-dessus  la  liste.  Le  cataplasme  ainsi  préparé  est  alors 
appliqué  sur  le  ventre  de  la  statuette  et  maintenu  par 
un  morceau  d'étoffe  quelconque. 

Certains  féticheurs,  avant  de  placer  le  «  médicament  » 
creusent  au  couteau  une  petite  cavité  sur  le  ventre  du 
fétiche  et  y  introduisent  une  tète  de  serpent,  soit  de 
i<  bakoko  »  (serpent  noir),  soit  de  «  n'douna  »  (serpent 
de  couleur  gris-argent). 

Le  fétiche  ainsi  préparé  (désormais  appelé  «  mou- 
kouya  »),  est  remis  à  son  destinataire,  lequel  le  place  et 
le  conserve  précieusement  dans  sa  propre  case. 

Si  la  cérémonie  a  été  faite  dans  le  but  de  «  chasser  la 
maladie  du  village  »,  le  fétiche  est  remis  au  chef  qui  en 
devient  le  dépositaire  responsable. 

Le  mélange  de  sang,  de  poudre  d'écorce  et  autres 
produits  n'ayant  pas  été  complètement  utilisé  pour  la 
fabrication  du  cataplasme,  est  exposé  au  soleil  en  vue 
de  sa  dessication  ;  il  est  ensuite  réduit  en  poussière  très 
fine  distribuée  à  tous  les  indigènes  ayant  assisté  à  la 
cérémonie.  Ceux-ci  s'en  servent  en  guise  de  tabac  à 
priser  dès  qu'ils  ressentent  le  moindre  malaise. 

Lorsque  le  «  moukouya  »  est  terminé,  le  tam-tam 
reprend  et  dure  quatre  à  cinq  heures,  puis  le  féticheur 
se  retire  dans  son  propre  village,  non  sans  avoir  reçu  la 
rétribution  de  ses  bons  offices.  D'une  façon  générale  et, 
en   dehors   des   vivres   qui   lui   ont   été   gracieusement 
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offerts  pendant  la  durée  de  son  séjour  au  village,  le 
féticheur  ne  reçoit  jamais  moins  de  cinq  pièces  d'étoffes, 
d'une  valeur  de  six  francs  chacune. 

La  préparation  du  fétiche  contre  la  maladie  du  som- 
meil, appelé  kitéki  na  malompa  (kitékï:  fétiche;  na  : 
pour;  malompa:  maladie  du  sommeil)  est  entourée  de 
cérémonies  beaucoup  plus  longues  et  d'un  caractère  lout 
spécial. 

La  statuette  à  la  même  forme  que  pour  les  fétiches 
employés  pour  combattre  les  autres  maladies,  mais  est 
toujours  de  plus  grandes  dimensions. 

Le  féticheur  n'ignore  point  le  prix  qu'attachent  les 
indigènes  à  posséder  dans  leur  village  le  «  kitéki  na 
matompa  »,  et,  abusant  de  la  crédulité  de  ces  pauvres 
gens,  il  a  fixé  à  six  mois  la  péjiode  nécessaire  pour  le 
bon  accomplissement  de  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée. 

A  chaque  nouvelle  lune,  il  se  rend  au  village  et  y 
passe  deux  ou  trois  jours,  durant  lesquels  sont  célébrés 
les  différents  rites  de  la  cérémonie.  Il  me  paraîtrait 
inutile  d'ajouter  que  pendant  ces  courts  séjours,  le 
féticheur  est  l'objet  de  multiples  attentions,  qu'il  reçoit 
force  cadeaux  et  se  fait  copieusement  nourrir. 

Dès  la  première  visite,  quatre  ou  cinq  jeunes  gens  de 
dix  à  douze  ans,  sans  distinction  de  sexe,  sont  désignés 
en  qualité  de  «  desservants  »  du  féticheur  ;  ils  assistent 
à  la  préparation  des  médicaments  fétiches,  s'initieront 
peu  à  peu  à  cet  art  et,  pourront,  plus  tard,  prodiguer 
leurs  soins  aux  habitants  du  village. 

Ces  néophytes  sont  logés  dans  une  case  commune 
spécialement  construite  à  leur  intention.  Ils  n'en  peuvent 
sortir  qu'entre  9  heures  et  10  heures  du  matin  pour  aller 
se  baigner  à  la  plus  proche  rivière.  Leurs  ablutions 
terminées,  ils  reviennent  au  village,  se  rangent  devant 
leur  case,  se  sèchent  au  soleil  et  rentrent  aussitôt  après. 
Si,  pour  un  motif  quelconque,  ils  sont  obligés  de  sortir, 
ils  doivent  toujours  être  accompagnés.  Dans  la  journée, 
ils  circulent  tète  nue,  ainsi  d'ailleurs  que  le  soir,  mais  à 
la  condition  expresse  que  peu  d'étoiles  brillent  au 
firmament;  si  le  ciel  est  étoile,  ils  doivent  se  recouvrir 
la  tète  d'une  peau  de  civette. 

Leurs  repas  leur  sont  servis  dans  la  case  qu'ils  occu- 
pent. Aucun  régime  spécial  ne  leur  est  prescrit. 
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Quand  le  féticheur  séjourne  au  village,  il  habite  la 
case  des  jeunes  adeptes  et,  en  leur  présence,  prépare  les 
mélanges  des  divers  produits  devant  entrer  dans  la 
composition  du  médicament.  Ce  sont  les  mêmes 
d'ailleurs  que  ceux  utilisés  pour  le  «  moukouya  »  et 
dont  la  liste  et  la  description  ont  été  fournies  au  cours 
de  la  présente  notice. 

Entre  temps,  les  gens  du  village  se  réunissent, 
s'assoient  en  rond  autour  du  grand  feu  et  chantent 
bruyamment  accompagnés  du  faible  son  de  tout  petits 
tam-tam  spécialement  fabriqués  pour  la  circonstance. 

Quand  le  féticheur  apparaît,  suivi  de  ses  jeunes  des- 
servants, les  chants  deviennent  plus  doux  et  plus  plain- 
tifs, hommes  et  femmes  lappent  dans  leurs  mains  pour 
mieux  scander  les  bruits  du  tam-tam. 

Féticheur  et  adeptes  portent  sur  le  côté  de  l'œil  droit 
deux  traits  verticaux  en  forme  de  virgule  tracés,  l'un 
avec  de  l'argile  blanche  «  pembé  »,  l'autre  avec  une 
composition  d'écorce  pilonnée  de  «  kibilou  »,  espèce  de 
bois-corail  dont  en  rencontre  quelques  rares  spécimens 
au-delà  de  N'Douo  près  des  rives  de  la  Lali.  Ils  dansent, 
et  eux  seuls  autour  d'un  grand  feu,  poussent  des  cris 
sauvages  et  gesticulent  à  qui  mieux-mieux.  Ils  sont 
simplement  vêtus  d'un  pagne  très  ample  dans  le  bas, 
retenu  à  mi-corps  par  une  ceinture  à  laquelle  sont 
appendues  de  nombreuses  lanières  de  peau  de  civette  ; 
une  dépouille  entière  du  même  animal  est  accrochée 
sur  le  côté  gauche.  Ils  ont  le  torse  nu,  et  ne  portent 
aucune  coiffure. 

La  danse  du  féticheur  dure  environ  une  heure,  puis, 
ensuite,  chacun  regagne  ses  foyers. 

Le  même  cycle  de  réjouissance  se  reproduit  à  chacune 
des  visites  du  féticheur  et  avec  le  même  cérémonial. 

La  grande  fête  a  lieu  au  début  de  la  sixième  lune. 
Après  les  tams-tams  d'usage  et  les  danses  rituelles,  le 
féticheur  immole  un  nombre  plus  ou  moins  important 
(selon  la  fortune  du  chef  de  village)  de  poules  et  de 
cabris  dont  il  recueille  avec  soin  le  sang.  Et,  en  présence 
de  tous  les  indigènes,  il  mélange  ce  sang  aux  divers 
produits  et  différentes  poudres  d'écorces  précédemment 
décrites.  Le  cataplasme  est  appliqué  sur  le  corps  de  la 
statuette  de  la  même  façon  que  pour  le  «  moukouya  », 
puis   les  jambes   du   fétiche   sont   enfermées   dans  un 
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morceau  d'étoffe  contenant  un  mélange  d'écorces  et  de 
«  pembé  »  (ce  dernier  en  grande  quantité). 

Les  poules  et  cabris  tués  ce  jour-là  sont  distribués 
aux  gens  du  village,  sauf  les  plumes,  les  pattes  et  les 
têtes  de  poules  qui  sont  précieusement  conservées. 

Le  fétiche  est  terminé  et  est  remis  au  chef  de  village. 
Aussitôt  après,  les  grands  tams-tams  retentissent, 
invitant  à  la  danse  tous  les  habitants  de  la  région  envi- 
ronnante et  la  fête  se  continue  ainsi  dans  un  vacarne 
étourdissant  jusqu'à  l'heure  de  minuit  environ. 

Le  lendemain  malin,  le  félicheur  prend  ses  jeunes 
adeptes,  les  conduit  à  la  rivière  et  veille  en  personne  à 
leurs  ablutions.  Puis,  il  leur  enduit  le  corps  de  «  tou- 
koula  »,  composition  d'un  beau  rouge  obtenu  avec  de 
l'écorce  pilonnée  de  «  kibikou  »  et  les  conduit  au  marché 
le  plus  voisin,  dont  ils  font  le  tour,  tandis  que  vendeurs 
et  acheteurs  présents  se  livrent  à  un  grand  tam-tam. 

De  retour  au  village,  le  féticheur  ramasse  tout  ce  qu'il 
reste  du  médicament  préparé  la  veille,  le  réduit  en 
poussière  très  fine,  placée  soit  dans  un  simple  morceau 
d'étoffe,  soit  dans  une  petite  corbeille  en  osier  et  à 
laquelle  il  ajoute  les  plumes,  les  pattes  et  les  têtes  des 
poules  immolées.  Ce  mélange  immonde,  siège  de 
putréfactions,  est  distribué  aux  gens  appartenant  au 
village  où  a  été  fait  le  fétiche,  mais  la  plus  grande  partie 
en  est  remise  au  chef.  Et,  par  la  suite,  dès  qu'un  de  ces 
indigènes  est  malade,  l'un  des  jeunes  adeptes,  prépare 
de  ce  mélange  des  cataplasmes  appliqués  sur  les  parties 
douleureuses  du  corps  du  patient,  en  même  temps  que 
celui-ci  renifle  fréquemment  quelques  pincées  de  la 
poudre. 

Avant  de  retourner  dans  son  pays,  le  féticheur  a  garde 
de  ne  pas  oublier  le  paiement  de  ses  interventions  ;  en 
dehors  de  tous  les  cadeaux  reçus  pendant  six  mois,  des 
nombreux  cabris  et  poulets  tués  à  son  intention,  on 
remet  au  féticheur  une  valeur  de  200  francs  minimum 
de  marchandises.  La  moitié  au  moins  est  versée  séance 
tenante,  le  reliquat  devant  être  payé  à  une  époque 
convenue.  En  somme,  et  de  l'avis  de  tous  les  indigènes, 
la  préparation  d'un  «  kitéki  na  matompa  »  nécessite  une 
dépense  de  300  à  400  francs  pour  le  chef  de  village. 

Pangala,  le  2  septembre  1913. 

Kiéner. 

i 

Administrateur  adjoint  des  Colonies. 
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Annexe  à  la  notice  sur  les  "  Statuettes-Fétiches 


LISTE  DES  ECHANTILLONS  ET  SPECIMEN 


ADRESSES    A 


L'INSTITUT     COLONIAL     DE     MARSEILLE 


1.  Statuette  «  kifouiti  »  (homme  bassoundi). 

2.  Statuette  «  kifouiti  »  (femme  batéké). 

3.  Ecorce  de  «  n'guété  ». 

4.  Ecorce  pilonnée  de  «  n'guété  ». 

5.  Ecorce  de  «  n'goumi  ». 

il.  Ecorce  pilonnée  de  «  n'goumi  ». 

7.  Argile  blanche  dite  «  pembé  ». 

8.  Argile  rouge  dite  «  kimboungou  ». 

!).   Statuette-fétiche  «  moukouya  »  (homme  bassoundi). 

10.  Statuette-fétiche  «  moukouya  »  (homme  bassoundi). 

11.  Statuettes-fétiches  «  moukouya  »  (femmes  bassoundis). 

12.  Ecorce  de  «  mounsangoula  ». 

13.  Ecorce  pilonnée  de  «  mounsangoula  ». 

14.  Ecorce  de  «  kibilou  ». 

15.  Peau  de  civette  de  féticheur. 

1(>.   Marmite-fétiche   contenant  le  médicament  du   «  Mou- 
kouya ». 

17.  Corbeille  en  vannerie  contenant  un  mélange  de  divers 

produits  employés  par  les  féticheurs. 

18.  Corbeille  en  vannerie  contenant  un  mélange  de  divers 

produits  employés  par  les  féticheurs. 

19.  Statuette-fétiche    dite    «   matompa  »    (fétiche   contre   la 

maladie  du  sommeil  ». 
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CONTES    YAKOMA 


a) 


LE  LEOPARD  ET  L  ANTILOPE 


Le  Léopard  possédait  un  coq  de  toute  beauté,  auquel 
il  tenait  beaucoup. 

Devant  partir  en  voyage,  il  confia  ce  coq  à  l'Antilope, 
en  lui  recommandant  de  le  bien  soigner  et  de  le  lui 
rendre,  à  son  retour  au  village,  avec  les  petits  qu'il 
aurait  dans  l'intervalle. 

Huit  mois  se  passèrent,  le  Léopard  revint  et  réclama 
son  coq  à  l'Antilope  qui  le  lui  rendit  en  parfait  état. 

«  C'est  très  bien,  dit  le  Léopard,  mais  où  est  sa  pro- 
géniture ? 

—  Il  n'en  a  pas  eu,  répondit  l'Antilope  ». 

Le  Léopard,  de  mauvaise  foi,  feignit  une  grande 
colère  : 

«  Tu  m'as  volé,  s'écria-t-il  et  je  te  ferai  payer  ce  que 
tu  m'as  pris  !  » 

A  sa  requête,  les  animaux  tinrent  conseil.  Comme  ils 
ne  parvenaient  pas  à  trancher  de  façon  équitable  ce  cas 
particulièrement  épineux,  le  Léopard,  à  bout  de  patience, 
annonça  qu'il  allait  dévorer  l'un  d'entre  eux  pour  mettre 
les  autres  d'accord  et  leur  éclaircir  les  idées. 


(1)  Nous  donnons  une  traduction  libre,  qui  rend  aussi  bien  la  pensée  de 
l'auteur  indigène  qu'un  mot-ù-mot  concis  et  est  plus  compréhensible. 
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Sur  cette  menace,  le  porc-épic,  malin,  se  rendit  subrep- 
ticement au  bord  de  l'eau,  où  le  fils  du  Léopard  était  en 
train  de  poser  des  nasses,  et  revint  au  galop  en  poussant 
de  grandes  clameurs  : 

«  Léopard  !  Léopard  !  ton  fils  a  fait  des  petits  ! 

—  Comment  aurait-il  pu  faire,  imbécile,  puisque  c'est 
un  mâle? 

—  Seigneur,  il  a  fait  comme  ton  coq  ». 

A  ces  mots,  tous  les  animaux  éclatèrent  de  rire, 
y  compris  le  Léopard  dont  la  fureur  factice  se.  trouva 
désarmée. 

II 

LE  SERPENT  ET  LA  TORTUE 


La  Tortue  avait  la  bonne  fortune  de  posséder  un  gris- 
gris  qui  lui  permettait  de  faire  mourir,  à  sa  volonté,  les 
bœufs  ou  autres  animaux  de  grande  taille,  dont  elle 
pouvait  se  repaître  ensuite,  quand  la  décomposition 
rendait  la  chair  assez  tendre  pour  sa  mâchoire  dépour- 
vue de  dents. 

Le  Serpent  guignait  ce  fétiche  et  fit,  à  plusieurs  repri- 
ses, les  offres  les  plus  avantageuses,  pour  en  devenir  le 
propriétaire.  A  la  fin,  la  Tortue  céda,  mais  posa  comme 
condition  que  la  paix  régnerait  désormais  entre  sa  tribu 
et  celle  des  serpents  : 

«  Lorsque  je  te  rencontrerai,  dit-elle,  je  sifflerai  légè- 
rement pour  t'avertir  de  ma  présence  et  te  rappeler  ta 
promesse  ». 

Ainsi  fut-il  convenu.  Mis  en  possession  du  précieux 
gris-gris,  le  Serpent  abattit,  tour  à  tour,  les  plus  beaux 
animaux  de  la  brousse  et  fit  de  copieux  repas. 

Au  hasard  de  ses  chasses,  il  se  trouva,  un  jour,  face 
à  face  avec  la  Tortue  qui,  aussitôt,  siffla  légèrement 
pour  l'avertir. 

Mais  la  mémoire  et  le  respect  des  conventions  ne  sont 
pas  les  principales  qualités  du  Serpent. 
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Il  voulut  planter  ses  crochets  sur  le  cou  de  la  Tortue 
qui,  rentrant  opportunément  dans  sa  carapace,  esquiva 
la  venimeuse  piqûre. 

Elle  fit  la  morte,  espérant  décourager  la  patience  du 
Serpent  qui,  effectivement,  après  avoir  promené  sa  tête 
autour  d'elle  et  hésité  sur  le  parti  à  adopter,  finit  par 
prendre  une  décision  radicale  et  l'avala  d'un  coup. 

Ayant  ainsi  lesté  son  estomac,  il  rentra  au  village. 

Mais  quelles  coliques,  ô  Ciel  ! 

La  Tortue,  ravie  de  la  bonne  farce,  agitait  avec  fréné- 
sie ses  pieds  rugueux  dans  le  ventre  du  Serpent. 

Les  souffrances  de  ce  dernier  étaient  épouvantables. 

Vainement,  les  nganga  de  la  tribu  des  serpents  firent 
vibrer,  auprès  du  supplicié,  leurs  langues  fourchues,  en 
échangeant  de  doctes  hypothèses.  Le  patient  mourut, 
selon  l'usage,  avant  qu'ils  eussent  trouvé  un  remède. 

Pour  vérifier  leurs  diagnostics  réciproques,  toujours 
selon  l'usage,  ils  ouvrirent  le  ventre  du  défunt. 

Majestueusement,  la  tête  haute,  le  cou  tendu  dans  sa 
peau  flasque,  les  membres  noueux  posés  alternative- 
ment sur  le  sol,  la  carapace  cahotée  par  les  menus 
obstacles  de  la  route,  la  Tortue  sortit  et  reprit  le  chemin 
de  son  village. 

Et,  comme  les  serpents  la  regardaient,  stupéfaits  : 

«  J'ai  fait,  avec  vous,  un  marché  loyal,  dit- elle. 
Je  vous  ai  vendu  mon  gris-gris.  Gardez-le  et  servez- 
vous  en. 

Mais  à  l'avenir,  ayez  plus  de  mémoire,  et  respectez 
nos  conventions  ». 

C'est  depuis  cette  époque  que  les  serpents  laissent  les 
tortues  en  paix.   ' 

III 
LES   CONSEILS   FÉMININS 


La  viande  fumée  étant  épuisée  et  la  saison  devenant 
propice,  un  chasseur  Yakoma,  renommé  pour  son 
expérience,  se  mit  en  campagne  avec  les  chiens  qu'il 
avait  dressés. 
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Après  une  journée  de  marche  pénible,  au  cours  de 
laquelle  il  n'aperçut  aucun  gibier,  il  arriva  dans  une 
région  boisée,  accidentée,  particulièrement  sauvage. 
Comme  il  cherchait  des  yeux,  autour  de  lui,  la  trace 
d'une  proie  quelconque,  il  remarqua,  tout  à  coup,  assis 
au  pied  d'un  arbre,  un  vieillard  à  la  tète  chenue  qui 
l'observait  attentivement. 

«  Que  viens-tu  faire  dans  ces  parages,  Fils  des  hom- 
mes, demanda  ce  vénérable  solitaire. 

—  Tu  le  vois,  ô  mon  père,  je  suis  un  simple  chasseur, 
dont  la  femme  et  les  enfants  sont  affamés  et  qui  vient 
chercher  leur  pitance. 

—  Ne  te  donne  pas  tant  de  peine,  Homme  de  bien, 
puisque  tu  as  eu  la  chance  de  me  rencontrer,  je  vais  te 
procurer  tout  ce  que  tu  désires  ». 

Aussitôt,  et  sans  attendre  une  réponse,  le  sorcier 
bienfaisant  lit  un  geste  et  de  toutes  parts  sortirent  des 
victuailles  savoureuses,  des  objets,  ustensiles  et  vête- 
ments, comme  le  pauvre  chasseur  n'en  avait  jamais  vus, 
même  en  rêve  ! 

e  Tu  ne  peux  tout  emporter,  dit  ironiquement  le 
vieillard,  mais  pourtant  tout  est  à  toi.  Va  donc  chercher 
les  tiens  et  partagez-vous  cette  aubaine  ». 

Le  chasseur  obéit  et  se  hâta  de  retourner  au  village, 
où  il  raconta,  à  sa  femme  Diaka,  la  merveilleuse  aven- 
ture. 

A  sa  grande  stupéfaction,  sa  ménagère  ne  se  répandit 
pas  en  compliments. 

«  Grande  hèle  que  tu  es,  dit-elle  à  son  homme,  ne 
pouvais-tu,  puisque  tu  étais  armé,  t'emparer  du  vieux 
et  te  rendre  maître,  une  fois  pour  toutes,  de  son  secret  ? 
Heureusement  que  je  suis  là  pour  réparer  ta  sottise. 
Allons,  viens  avec  moi,  lu  tâcheras  d'être  plus  malin  et 
plus  courageux  et  notre  fortune  sera  faite  ». 

L'oreille  basse,  l'homme  suivit  sa  compagne.  Il  re- 
trouva sans  peine  la  piste  qu'il  avait  suivie  et,  sous 
l'ombrage  des  grands  arbres,  le  solitaire  leur  apparut 
dans  la  position  où  il  l'avait  laissé. 

D'un  brusque  élan,  le  Yakoma  se  jeta  sur  ce  vieillard, 
d'apparence  si  débile,  mais,  malgré  toute  son  agilité,  il 
ne  put  l'empêcher  de  tirer,  d'une  trompe  d'ivoire,  un 
strident  appel. 
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Instantanément,  de  tons  les  creux  des  arbres,  de 
tontes  les  anfractnosités  du  sol,  de  tontes  les  touffes  des 
buissons,  sortirent  des  multitudes  d'hommes  armés. 
Diaka  et  son  mari  tremblaient... 

«  Cachez-vous  derrière  moi,  leur  dit  le  vieillard  ». 
Puis,  il  fit  un  signe  et  la  foule  des  guerriers  disparut. 

«  Vous  avez  vu,  n'est-ce-pas,  dit-il  aux  deux  complices, 
vous  étiez  perdus,  sans  mon  intervention.  Mais,  si  j'ai 
fait  épargner  votre  vie,  je  ne  veux  cependant  pas  vous 
laisser  impunis,  car  vous  avez  mal  agi  et  vous  méritez 
un  châtiment  ». 

Et,  comme  les  deux  époux,  confus,  le  fixaient  avec 
anxiété,  dans  leurs  yeux  grands  ouverts  et  avides  de 
merveilles,  il  jeta  une  poudre  subtile. 

Alors,  ils  ne  virent  plus  ni  le  vieux,  ni  ses  richesses. 
Ils  ne  virent  que  la  brousse  déserte,  les  arbres  aux 
fruits  vénéneux,  les  feuilles  non  comestibles,  la  terre 
répugnante  et  les  durs  cailloux. 

Et  cette  infortune  rejaillit  sur  leurs  descendants,  et 
c'est  pourquoi  les  malheureux  Yakoma  sont  si  pauvres, 
et  ont  tant  de  peine  à  apaiser  leur  faim  ! 

Mais,  ils  n'ont  pas  oublié  la  cruelle  leçon  et,  depuis 
cette  époque,  lorsqu'une  femme  Yakoma  s'avise  de 
donner  des  conseils  à  son  mari,  celui-ci  lui  impose 
silence  et  détourne  la  tête  en  l'appelant  :  «  Diaka  !  ». 


G.  Thomann. 
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Contribution  à  l'étude  économique 

DE   L' AFRIQUE   EQUATORIALE   FRANÇAISE 


POSSIBILITES  AGRICOLES  DE  L'A.  E.  F. 


Je  me  propose  d'examiner  dans  les  lignes  qui  vont  suivre 
si  la  colonisation  agricole  est  susceptible  de  trouver  en 
Afrique  Equatoriale  Française,  un  milieu  lui  permettant  de 
s'organiser  et  de   se   développer. 


Pour  qu'une  exploitation  agricole  puisse  s'établir, 
quatre  choses  au  moins  sont  nécessaires  : 

1°  Des  terrains  favorables  ; 

2°  De  l'eau  ; 

3°  De  la  main-d'œuvre  en  quantité  suffisante  ; 

4°  Des  routes  pour  évacuer  les  produits. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  conditions  de 
milieu. 

Il  faut,  en  outre,  des  capitaux  élevés,  et,  de  la  part 
du  chef  d'exploitation,  des  connaissances  techniques 
étendues. 

I.  —    LE    SOL 


On  connaît  dans  ses  grandes  lignes  la  tectonique  de 
l'Afrique  Equatoriale  Française.  Elle  est  assez  simple. 
C'est  un  vaste  plateau  de  grés  (pénéplaine  en  formation) 
bordé  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  des  massifs  montagneux 
d'assez  grande  amplitude. 
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En  allant  de  la  côte  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Ouban- 
gui,  on  rencontre  tout  d'abord  les  plaines  alluvionnaires 
du  Gabon  ;  puis  une  série  de  hauteurs  sur  une  profon- 
deur de  100  à  200  kilomètres  (monts  de  Cristal  [700  mètres 
d'altitude  moyenne],  monts  du  Mayumbe).  Enfin,  un 
immense  plateau  qui  occupe  le  restant  du  pays. 


i\i    -* 


Zone  littorale.  —  La  zone  littorale  s'étend  du  Rio 
Muni  au  Nord  jusqu'à  la  frontière  du  Cabinda  au 
Sud.  C'est  une  région  basse,  sablonneuse,  coupée  de 
lagunes  et  de  mnrigots.  Elle  est  arrosée  par  les  nom- 
breuses rivières  qui  descendent  des  monts  de  Cristal  et 
du  Mayumbe. 

L'Of/ooué  forme  l'artère  maîtresse  de  tout  le  pays.  Il 
reçoit  de  multiples  affluents  (Lékéi,  Lekoni,  Lassi,  Ivindo, 
Okano,  Abango,  Loto,  Ofoué,  N'Gounié,  etc.). 

Plus  au  Sud,  coulent  la  Nganga  et  le  Kouilou-Niari. 

La  structure  géologique  de  celte  zone  est  assez  simple  ; 
elle  est  caractérisée  par  des  bandes  horizontales  degrés, 
de  calcaires  et  de  marnes,  dépassant  de  quelques  mètres 
à  peine  le  niveau  de  la  mer. 

Plus  près  de  la  côte,  dominent  les  argiles,  qui  con- 
tiennent, en  quelques  points,  des  minerais  de  ter. 

Vers  l'intérieur,  les  latérites  alternent  avec  les  grés  et 
les  schistes. 

Les  terres  susceptibles  de  se  prêter  à  ia  culture  peuvent, 
comme  dans  toute  l'Afrique  Equatoriale  d'ailleurs,  être 
classées  en  trois  catégories  : 

1"  Terres  argileuses,  dans  lesquelles  l'argile  domine  ; 

2"  Terres  argilo-sablonneuses,  contenant  moins  d'argile 
que  de  sable  ; 

3°  'Terres  sablonneuses  contenant  peu  ou  pas  d'argile. 


X  # 


Les  terres  argileuses  et  argilo-sablonneuses  dominent. 
Elles   retiennent    fortement   l'eau  et  portent  la  grande 


CONTRIBUTION   A   L'ÉTUDE  ÉCONOMIQUE   DE   l'.\.  E.  K.  37 

forêt.  Là  se  sont  accumulées  de  profondes  couches 
d'humus.  Aussi,  ces  terres  conviennent-elles  particu- 
lièrement aux  cultures  riches  (cacaoyers,  vanille  et 
caféiers). 

Les  terres  sàhlonneuses  caractérisent  la  région  des 
savanes  et  la  zone  littorale.  Elles  sont,  en  général,  peu 
fertiles;  quelques-unes  cependant  (quand  de  l'argile  se 
trouve  à  leur  base),  se  prêtent  à  l'établissement  de  plan- 
tations de  maïs,  de  patates,  haricots,  arachides  et  coco- 
tiers. 

Elles  donnent  de  bonnes  récoltes  quand  l'eau  se  trouve 
à  une  faible  distance  en  profondeur. 


On  ne  possède  jusqu'ici  qu'une  seule  analyse  des 
terres  de  cette  région.  Elle  concerne  la  concession 
«  Armor  »,  située  dans  l'île  aux  Perroquets  (Estuaire 
du  Gabon) : 

Analyse  chimique  Analyse  physique 

Azote. 0.2216      Cailloux 1.00 

Acide  phosphorique..     0.272        Sable  siliceux 87.15 

Chaux 0.2940      Ar«ile 7.41 

Magnésie °  • [  150  Caîcairei . . . . . .  ' . . . .       0  '.  50 

Potasse 0.0952 

Soude traces 

Oxyde  de  fer ...     1.30 

Acide  sulfurique 0.054 


Matières  organiques      2.35 

Humus 0.63 

Eau 0.90 


On  se  trouve  en  présence  d'un  sol  essentiellement 
sablonneux  (87.15  p.  100)  mais  assez  fertile  cependant. 
Il  convient  aux  cacaoyers  qui  y  fructifient  dans  de 
bonnes  conditions. 

D'une  façon  générale,  les  terrains  du  Gabon  (et  cette 
considération  pourrait  s'appliquer  à  l'ensemble  de 
l'Afrique  Equatoriale  Française)  ne  sont  pas  très  riches 
en  matières  fertilisantes.  Seules,  les  terres  situées  en 
bordure  des  cours  d'eau  et  qui  bénéficient  des  limons 
déposés  chaque  année  à  l'époque  des  hautes  eaux,  font 
exception  à  cette  règle. 

Aussi  bien,  sera-t-on  obligé,  dans  beaucoup  de  plan- 
tations, d'avoir  recours  à  des  engrais. 


38  SOCIÉTÉ   DES   RECHERCHES   CONGOLAISES 

Malheureusement,  les  engrais  naturels  font  défaut 
dans  un  pays  où  le  gros  bétail  est  fort  rare  et  où  son 
acclimatement  sera  difficile.  On  devra  avoir  recours  à 
des  engrais  chimiques  ou  à  des  engrais  végétaux 
(composts). 

Quelques  expériences  ont  été  faites  au  cours  de  ces 
dernières  années,  avec  des  engrais  tels  que  :  chlorure  de 
potassium,  guano,  phosphates  et  superphosphates.  On 
ignore  les  résultats  obtenus. 

Il  est  à  signaler  qu'en  1914,  au  cours  de  la  campagne 
de  pêche  à  la  baleine,  les  résidus  des  animaux  capturés, 
jusqu'ici  inutilisés,  ont  servi  à  la  fabrication  d'un  guano. 
Les  agriculteurs  qui  l'ont  employé  (plusieurs  planteurs 
des  environs  de  Libreville)  s'en  sont  déclarés  très  satis- 
faits. 

Lu  fabrication  de  ce  guano,  interrompue  au  cours  des 
hostilités,  ne  tardera  sans  doute  pas  à  reprendre.  11 
trouvera  facilement  son  emploi  dans  les  plantations  de 
cacaoyers  du  Gabon. 

On  a  signalé  emlin,  au  Gabon,  la  présence  dans 
certaines  rivières  (celle  de  la  Békoué,  affluent  du  Como, 
en  particulier),  de  vases  contenant  des  principes  fertili- 
sants. Ces  vases  pourraient  être  employées  comme 
amendement,  à  défaut  de  fumier  animal. 


$ 


Zone  montagneuse.  —  C'est  une  région  granitique 
d'une  altitude  moyenne  de  700  mètres.  Les  roches,  sous 
l'action  des  agents  atmosphériques  et  de  l'érosion,  se 
sont  désagrégées  et  ont  donné  naissance  à  des  couches 
profondes  de  latérite. 

La  grande  forêt  équatoriale  a  pu  se  développer,  dans 
toute  son  ampleur,  sur  ces  terrains  éminemment  favo- 
rables à  la  végétation  arborescente.  Les  vallées  nom- 
breuses qui  découpent  ce  massif  sont  riches  de  toutes 
les  alluvions  accumulées  au  cours  des  périodes  géolo- 
giques. Elles  se  prêteront  facilement  à  l'établissement 
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de  cultures,  tout  au  moins  dans  la  partie  sud,  quand 
cette  région  sera  reliée  directement  à  la  mer  par  le  chemin 
de  fer  en  construction. 

Les  rivières  qui  coulent  des  monts  de  Cristal  et  du 
Mayumbe  sont  pour  la  plupart  coupées  de  rapides  ;  mais 
il  existe  de  nombreux  biefs  navigables. 


*  » 


Plateau  central  (ou  plutôt  cuvette  centrale).  —  La  zone 
montagneuse  se  poursuit  au  delà  de  Brazzaville  en  amont 
du  Congo  ;  ce  n'est  qu'au  débouché  du  «  Couloir  »  après 
l'embouchure  du  Kassaï  et  de  la  Léfini  que  commence, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  pénéplaine  »  congolaise 
qui  se  prolonge  au  delà  du  grand  fleuve  vers  l'Oubangui. 

Dans  leur  ensemble,  les  terrains  de  cette  pénéplaine 
sont  formés  d'une  latérite  de  teinte  rougeàtre,  ocreuse 
ou  noire,  consolidée,  quelquefois  en  une  sorte  de  roche 
compacte  assez  riche  en  fer,  mais  très  pauvre  en  calcaire 
(régions  de  Loukoléla,  Kassa-Liranga,  sur  le  Congo, 
Boyengué,  sur  la  Likouala-aux-herbes,  Nyangui,  Mod- 
zaka,  Impfondo,  Balloïs,  sur  l'Oubangui). 

Le  modelé  est  vague  et  flou  ;  le  drainage  des  eaux  est 
mal  assuré  ;  elles  s'accumulent  en  d'immenses  cuvettes 
sans  écoulement  vers  le  fleuve  (lagunes  de  Likouba, 
marécages  de  la  Likouala-aux-Herbes).  En  certains 
points  cependant,  les  eaux  courantes  ont  profondément 
modifié  le  relief,  notamment  le  long  de  l'Oubangui 
(entre  Longo  et  Liranga  par  exemple).  Il  existe  de 
nombreuses  vallées,  taillées  à  pic  dans  la  couche  de 
latérite. 

Les  rivières  qui  drainent  les  eaux  de  cette  pénéplaine 
prennent  leur  source  dans  d'immenses  nappes  lacustres, 
véritables  lacs  où  s'accumulent  les  eaux  de  l'hivernage 
(Likouala-aux-Herbes  —  Ibenga-Motaba). 


& 

n* 
*    * 


A  l'Ouest,  la  pénéplaine  congolaise  est.  bordée  enlre 
Brazzaville  et  Ouesso  par  une  série  de  hauteurs  qui  se 
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relient,  à  travers  de  nombreux  accidents  de  terrain,  à 
l'ossature  des  monts  de  Cristal. 

C'est  le  plateau  batéké  qui  se  prolonge  bien  au  delà 
de  Makoua  vers  Ouesso  et  qui  se  rattache  aux  monts  de 
Cristal  vers  Franceville  par  les  vallées  de  l'Alima  et  vers 
le  bassin  de  l'Ivindo  (et  de  ses  affluents)  par  la  Likouala- 
Mossaka. 

L'aspect  du  pays  diffère  complètement  du  précédent. 
Le  sol  est  formé,  tantôt  de  latérite,  tantôt  de  sable  ;  mais 
ce  sont  les  formations  arénacées  qui  dominent.  Ces 
sables  proviennent  de  la  composition  des  massifs  de 
grés  qui  recouvraient  autrefois  le  pays.  Ce  sont  ces  grés 
(jui  ont  donné  naissance,  par  leur  dislocation,  à  tous  ces 
éléments  de  quartz  qu'on  rencontre  en  grande  abondance 
dans  le  lit  des  rivières  de  cette  région. 

Cette  plaine  d'érosion  n'a  pas  encore  trouvé  son  profil 
définitif.  Les  soulèvements  qu'elle  porte,  d'ailleurs  de 
faible  amplitude,  s'atténuent  d'année  en  année  et  fini- 
ront par  disparaître,  sauf  peut-être  quelques  plateaux 
de  latérite  tels  que  ceux  de  N'Tokou,  de  Makoua, 
d'Etoumbi,  etc. 

Dans  toute  celte  région,  les  forêts  qui  dominent  dans 
la  pénéplaine  congolaise,  sont  rares.  Elles  se  réduisent 
aux  galeries  forestières  et  à  quelques  groupements  qui 
se  sont  constitués  autour  de  cuvettes  marécageuses. 

La  brousse  est  formée  tantôt  d'une  graminée  très 
haute  (Ikangui  dans  la  langue  du  pays);  tantôt  d'une 
herbe  assez  fine,  courte,  poussant  presque  au  ras  du 
sol,  tantôt  enfin  d'une  graminée  très  commune  en  Afri- 
que et  connue  sous  le  nom   de  «  dongo  ». 

Quelques  arbres  rabougris  poussent  au  milieu  des 
herbes.  Ce  sont  les  «  nganguina  »  qui  caractérisent  la 
flore  des  grandes  savanes  de  l'Afrique  centrale. 

La  forme  rachitique  de  ces  arbres  est  due  non  pas 
seulement  aux  incendies  que  les  indigènes  allument 
périodiquement  dans  la  brousse,  mais  encore  et  surtout 
à  la  nature  sablonneuse  du  sol.  L'eau  ne  fait  que  passer 
et  ne  se  lixe  nulle  part  ;  les  «  onganguina  »,  s'ils  avaient 
des  dimensions  trop  considérables,  ne  pourraient  trou- 
ver l'eau  nécessaire  à  l'évaporation  par  les  feuilles  et 
une  rupture  d'équilibre  ne  manquerait  pas  de  se  produire 
entre  l'absorption  et  l'émission  d'eau. 


CONTRIBUTION    A    L'ÉTUDE    ÉCONOMIQUE   i»K    L'A.  E.  F.  41 

Le  terrain  s'élève  graduellement  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  bassin  de  l'Ogooué.  Là  apparaît 
une  zone  de  montagnes  assez  hautes  que  l'érosion  n'a 
encore  entamées  que  superficiellement.  Leur  structure 
est  assez  simple  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  d'anti- 
clinaux et  de  synclinaux  orientés  en  général  dans  le  sens 
du  Nord-Ouest. 

Le  sol  est  formé  en  majeure  partie  de  latérite  prove- 
nant de  la  décomposition  des  roches  primitives 
(granités). 

Le  relief  est  très  accidenté  ;  les  vallées  succèdent  aux 
vallées.  La  forêt  couvre  tout  le  pays  d'un  épais  rideau. 


Haut-Oubangui-Chari.  —  Cette  région  —  d'origine 
granitique  —  se  relie  à  la  précédente  (pénéplaine  du 
Congo  et  du  Bas-Oubangui)  par  une  série  d'élévations 
fortement  entamées  par  l'érosion. 

Le  pays  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau 
(affluents  de  ïOubangai,  du  Chari,  etc.)  qui  se  sont  frayés 
leur  route  à  travers  la  roche  ou  les  couches  d'argile 
rouge. 

«  Dans  tous  ces  couloirs  d'érosion  se  développe  une 
«  riche  végétation  forestière,  tandis  que  le  plateau  du 
«  Haut-Chari  est  couvert  de  taillis,  de  futaies,  parfois 
«  de  brousse  claire  ». 

a,  Les  steppes  couvrent  les  hauts  plateaux  que  percent 
«  des  apophyses  granitiques  qui,  vers  le  Nord  et  l'Est 
«  jusqu'au  Haut-Chari,  prennent  une  importance  de 
«  plus  en  plus  grande.  Des  ramifications  secondaires  du 
«  nœud  orographique  de  N'Goundéré  (Cameroun)  de 
«  1.000  mètres  d'altitude  moyenne  sortent  non  seulement 
«  les  affluents  de  la  Haute-Sangha,  mais  encore  les 
«  réseaux  du  Logone  et  de  l'Ouhamé-Bahr-Sara,  tribu- 
ce  taires  du  bassin  du  Tchad  »  (Annuaire  de  l'Afrique 
Equatoriale  Française,  année  1913,  pp.  35  et  36). 

Dans  toute  cette  région,  les  roches  éruptives  (granités, 
gneiss)  alternent  avec  les  roches  scdimenlaires  :  les  grés 
et  la  latérite  dominent. 

Au  fond  des  vallées  se  sont  déposés  des  amas  d'allu- 
vions. 
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Les  terres  convenant  le  mieux  aux  cultures  sont  les 
terres  argileuses  et  argilo-sablonneuses 


i'fi     % 


Territoire  du  Tchad.  —  La  région  du  Tchad  et  du 
Ouadaï  forme  un  plateau  qui  s'élève  en  plein  centre  de 
l'Afrique  à  une  altitude  moyenne  de  250  à  300  mètres. 

Tous  les  anciens  soulèvements  ont  été  nivelés  par 
l'érosion  intense  qui  a  transformé  le  pays  en  une  vaste 
pénéplaine.  Quelques  affleurements  révèlent  en  quelques 
points  le  sous-sol  primitif  (massif  cristallin). 

Le  territoire  du  Tchad  comprend  deux  zones  bien 
différentes  :  à  l'Ouest,  les  terres  fertiles  arrosées  par  le 
Chari  et  le  Logone;  à  l'Est,  les  dunes  de  sables  que 
traversent  quelques  maigres  rivières,  à  sec  la  plupart 
du  temps. 

La  première  de  ces  régions  est  appelée  à  un  brillant 
avenir  économique.  Les  vallées  du  Logone,  du  Chari  et 
de  leurs  affluents  peuvent  devenir  le  centre  de  riches 
cultures. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  pays  de 
l'Est  où  l'eau  fait  défaut. 


i\i    » 


II.  —  L'EAU 


On  sait  le  rôle  joué  par  l'eau  dans  l'économie  d'un 
pays. 

A  ce  point  de  vue,  l'Afrique  Equatoriale  est  riche- 
ment dotée.  Elle  possède  un  des  premiers  réseaux  hydro- 
graphiques du  monde. 

L'Oubangui,  la  Likouala-aux-Herbes,  la  Sangha,  la 
Likouala-Mossaka,  l'Alima  et  la  Léiini  qui  se  jettent 
dans  le  Congo  forment  un  ensemble  merveilleux. 

De  leur  côté,  l'Ogooué  et  les  autres  fleuves  gabonais, 
quoique  moins  considérables  que  les  grandes  artères 


CONTRIBUTION   A    [/ÉTUDE   ÉCONOMIQUE   DE   L*A.  E.  I'.  43 

que  je  viens  de  citer,    n'en   sont  pas  moins  des  plus 
importants. 

Dans  la  plupart  des  régions,  l'irrigation  peut  être 
pratiquée  et  cela  est  capital  dans  un  pays  où  la  saison 
sèche  dure  de  4  à  6  mois. 


i[i    î'é 


Dans  leur  ensemble  donc,  les  conditions  de  milieu 
sont  favorables  aux  entreprises  agricoles.  L'eau  abonde 
et  l'on  peut  facilement  s'en  rendre  maître  dans  la  plu- 
part des  régions. 

Quant  aux  terrains,  nous  avons  vu  qu'ils  se  divisent 
en  trois  catégories  : 

Seules  les  terres  argileuses  et  argilo-sablonneuses  sont 
favorables  à  la  culture;  on  peut  dire  qu'elles  couvrent 
les  trois  cinquièmes  du  pays. 

Les  autres,  uniquement  formées  de  sable,  sur  une 
grande  profondeur,  sont  inutilisables.  Sur  la  plupart 
d'entre  elles,  la  culture  à  sec,  le  «  Dry  farming  »  ne 
serait  même  pas  possible. 


*  * 


Certes,  en  elles-mêmes,  les  terres  argileuses  et  argilo- 
sablonneuses  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion,  ne 
sont  peut-être  pas  très  fertiles.  L'analyse  ne  révélerait 
sans  doute  pas  dans  leur  composition,  en  quantités 
suffisantes,  les  éléments  nécessaires  à  la  bonne  végéta- 
tion des  plantes  de  grande  culture. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  n'a  de  valeur 
pour  les  végétaux  qu'en  fonction  du  climat. 

L'analyse  seule,  comme  l'expose  Jean  Brunhes  dans 
son  traité  de  géographie  humaine  est  insuffisante  pour 
faire  comprendre  les  conditions  de  la  vie  sur  une  région 
donnée. 

C'est  tout  l'ensemble  des  conditions  naturelles  qui 
doit  être  envisagé  dans  les  connexions  multiples,  déli- 
cates et  presque  imperceptibles  existant  entre  ces 
différents  facteurs  qui  constituent  le  milieu. 
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Dans  le  même  ordre  d'idées,  Vidal  de  la  Blache 
écrivait  dans  la  préface  de  son  Atlas  «  que  la  caractérisa 
«  tique  d'une  contrée  est  une  chose  complexe  qui  résulte 
«  de  l'ensemble  d'un  grand  nombre  de  traits  et  de  la 
«  façon  dont  ils  se  combinent  et  se  modifient  les  uns  les 
«  autres  ». 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  pays  tropicaux,  la 
composition  chimique  et  géologique  du  sol  n'est  pas  le 
seul  élément  à  considérer  ;  il  convient  de  faire  une  large 
part  au  climat.  Les  influences  climatériques  exaltent  en 
quelque  sorte  la  fertilité  des  terrains. 

Il  n'est  pas  inutile  de  citer  sur  ce  point  l'opinion  de 
MM.  Muntz  et  Rousseau,  les  savants  professeurs  à 
l'Institut  National  agronomique: 

«  Il  semblerait,  écrivent-ils,  qu'à  égalité  de  composi- 
«  tion  ou  plutôt  de  richesse  en  éléments  nutritifs,  une 
«  terre  appartenant  aux  régions  méridionales  et  princi- 
<(  paiement  aux  régions  tropicales  est  plus  fertile  qu'une 
«  terre  située  dans  des  régions  tempérées.  En  d'autres 
0  termes,  on  ne.  peut  appliquer  le  même  coefficient  de 
«  fertilité  à  îles  terres  de  même  composition  prises  dans 
«  des  conditions  de  climat  très  différentes  ». 


&  # 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  du  terrain  est  très  impor- 
tant. Le  colon,  avant  de  se  déterminer,  devra  se  livrer  à 
de  nombreuses  recherches. 

Des  éléments  multiples  interviennent  qui  peuvent 
compromettre  le  succès  de  son  entreprise.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  tapis  herbeux  qu'il  lui  faudra  étudier.  Telles 
espèces  de  graminées,  les  «  dongo  »  (par  exemple) 
forment  à  la  surface  du  sol,  par  l'enchevêtrement  de 
leurs  racines,  un  feutrage  tellement  épais,  qu'il  est 
nécessaire  de  défoncer  très  profondément  le  sol  si  l'on 
veut  établir  des  plantations  avec  quelques  chances  de 
succès.  Sans  cela,  on  sera  obligé  de  les  renouveler  plu- 
sieurs fois  comme  j'ai  vu  le  cas  se  présenter  pour  des 
palmiers  à  huile.  Les  jeunes  plants,  étouffés  par  les 
racines  des  graminées,  ne  pouvaient  pas  arriver  à  vivre. 

De  préférence,  on  devra  choisir  les  terres  situées  sur 
le  bord  des  fleuves,  en  dehors  toutefois  des  limites  du 
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bassin  d'inondation.  Ce  sont  généralement  des  régions 
boisées.  Il  suffira  d'éclaircir  la  forêt;  les  arbres  restant 
donneront  aux  plantations  nouvelles  l'ombrage  néces- 
saire. La  culture  en  sous-bois  est  tout  indiquée  poul- 
ies caféiers  et  la  vanille.  Les  terres  boisées  sont  ricbes 
en  humus  ;  les  apports  d'engrais  —  tout  au  moins  au 
début  —  ne  sont  donc  pas  nécessaires. 


# 


III.—    LA    MAIN-D'ŒUVRE 


Le  problème  de  la  main-d'œuvre  est  un  de  ceux  qui 
se  lient  profondément  à  l'avenir  économique  du  pays. 

Il  ne  suffit  pas  de  posséder  de  nombreuses  terres,  il 
faut  encoie  avoir  des  bras  pour  en  assurer  l'exploitation. 

La  question  se  pose  donc  de  savoir  si  l'Afrique  Equa- 
toriale  Française,  en  l'état  actuel  de  son  évolution,  est 
susceptible  de  fournir  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  des 
entreprises  culturales. 


#  » 


Un  premier  fait  saute  aux  yeux  :  l'Afrique  Equatoriale 
est  peu  peuplée. 

On  estime  à  2.848.751  le  nombre  des  indigènes  vivant 
sur  son  territoire. 

Ils  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Moyen-Congo 581 .143 

Gabon 388.778 

Oubangui-Chari 607.644 

Tchad 1 .271 .  186 

Total 2.848.751 


Le  territoire  du  Tchad  englobe,  à  lui  seul,  près  de  la 
moitié    de    la    population    (1.271.186   sur  un   total   de 
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2.848.751)  ;  sa  superficie,  il  est  vrai,  dépasse  850.000  kilo- 
mètres carrés,  ce  qui  donne  1,5  habitant  par  kilomètre 
carré. 

L'Oubangui-Chari  ne  compte  que  607.644  habitants 
pour  440.000  kilomètres  carrés,  soit  1,4  par  kilomètre 
carré. 

Le  Gabon  et  le  Mo}ren-Congo  sont  peuplés  respective- 
ment de  388.778  et  581.143  habitants  pour  une  superficie 
de  350.000  et  305.000  kilomètres  carrés.  La  densité  ressort 
à  1,1  par  kilomètre  carré  pour  le  Gabon  et  1,9  pour  le 
Moyen -Congo. 

La  densité  moyenne  pour  l'ensemble  du  pays  ne 
dépasse  pas  1,5  par  kilomètre  carré. 


Cette  population  rare  est  répartie  d'une  façon  très 
inégale  dans  les  diverses  régions  de  la  Colonie;  relati- 
vement dense  en  certains  points,  elle  est  très  disséminée 
par  ailleurs. 

D'une  manière  générale,  la  plupart  des  villages  se 
sont  établis  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  le  long  des  cours 
d'eau. 

Cette  localisation  n'a  rien  que  de  très  naturel.  De 
tout  temps,  les  rivières  ou  les  fleuves,  comme  d'ailleurs 
le  rivage  de  la  mer,  ont  exercé  une  action  en  quelque 
sorte  impérieuse  sur  les  groupements  humains.  Les 
hommes  delà  Méditerranée  apparaissaient  déjà  à  Platon 
comme  des  grenouilles  au  bord  d'un  étang. 

Les  habitants  du  Congo  ont  cédé  à  la  même  attraction  ; 
ils  ont  établi  leurs  demeures  près  des  fleuves  et  ceux-ci 
sont  devenus  le  loyer  de  la  circulation  locale,  le  centre 
de  la  vie  dans  le  pays. 

Le  fleuve  comme  la  mer  attire  l'indigène  parce  que 
l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  route  et  champ  de  pèche. 


*  * 


Il  existe,  d'autre  part,  des  zones  bien  caractérisées  où 
la  population  s'est  concentrée. 
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Au  Gabon,  les  circonscriptions  de  l'Estuairc-Como, 
du  Bas-Ogooué,  de  la  Nyanga,  du  Kouilou,  des  Adoumas 
et  du  Djouah,  réunissent  à  elles  seules,  les  deux  tiers  de 
la  population. 

Ce  groupement  a  ceci  d'heureux  qu'il  jcorrespond, 
tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'Estuaire-Como,  le 
Bas-Ogooué,  la  Nyanga  et  le  Kouilou,  aux  régions  les 
plus  propices  à  la  colonisation  européenne. 

Une  pareille  constatation  peut  être  faite  au  Moyen- 
Congo. 

Les  terres  les  plus  peuplées,  et  ceci  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre,  sont  précisément  les  plus  fertiles  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions  pour 
l'évacuation  des  produits.  Tel  est  le  cas  des  circonscrip- 
tions des  Bacougnis,  Bouenza,  du  Djouéetdes  Bacongos 
qui  groupent  la  moitié  environ  de  la  population  totale 
du  Moyen-Congo. 

Or,  ces  régions  seront  traversées  ou  se  trouveront  à 
proximité  de  la  future  ligne  du  chemin  de  fer  qui  doit 
relier  Brazzaville  à  la  mer. 

Elles  ne  sont  d'ailleurs  que  le  prolongement  des  deux 
circonscriptions  du  Kouilou  et  des  Bacougni,  elles- 
mêmes  relativement  peuplées. 

Ces  zones  —  bientôt  desservies  par  la  voie  ferrée  — 
pourront  donc  se  prêter,  sans  difficultés,  à  l'établisse- 
ment de  plantations. 


Des  constatations  identiques  pourraient  être  faites  en 
ce  qui  concerne  la  colonie  de  l'Oubangui-Chari  et  le 
territoire  du  Tchad. 

L'existence  de  ces  noyaux  de  population  est  un  fait 
important  pour  le  développement  économique  du  pays. 

Cela  atténue,  dans  une  certaine  mesure,  ce  que  peut 
avoir  de  fâcheux  la  faible  densité  de  la  population. 


La  description  des  races  qui  peuplent  l'Afrique  Equa- 
toriale  Française  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de 
cette  étude. 
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Elles  sont  d'ailleurs  fort  nombreuses  et  différentes  les 
unes  des  autres. 

Entre  les  populations  islamisées  du  Tchad  et  les 
Pabouins  de  la  forêt  gabonaise  —  existe  toute  une  série 
de  peuplades  intermédiaires,  de  langue,  d'origines  et  de 
mœurs  dissemblables  —  (M'Pongoué,  Binga,  Sehaké, 
Bavilion,  Fioté,  du  Gabon  ;  Batéké,  Bacongo,  Bayandzi, 
Yanghéré,  du  Moyen-Congo  ;  Mandjia,  Sara,  Banda, 
Niam-Niam,  de  l'Oubangui-Chari  ;  Baguirmiens,  Kouris, 
Kassembous,  Haddas,  etc.,  du  Tchad). 

Ces  races  principales  se  divisent  elles-mêmes  en  une 
infinité  de  tribus  —  assez  distinctes  les  unes  des  autres  — 
formant,  en  quelque  sorte,  une  poussière  de  peuples. 


L'aptitude  au  travail  de  ces  diverses  populations  est 
une  question  des  plus  controversées. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  que  l'indigène,  non 
seulement  est  paresseux,  mais  encore  incapable  de 
s'améliorer. 

Cette  opinion  trouve  son  origine  ('ans  le  concept 
erroné  que  l'on  se  fait  de  la  race. 

Certes,  les  tribus  congolaises  sont  des  plus  primitives; 
quelques-unes  même,  en  sont  encore  à  la  phase  des 
peuples  chasseurs  et  n'ont  qu'un  rudiment  de  vie  collec- 
tive. 

Mais  ces  races  ne  sont  pas  fixées  une  fois  pour  toutes. 
Elles  peuvent  et  elles  doivent  évoluer. 

Le  principe  de  l'immutabilité  des  races  a  été  à  jamais 
abandonné  par  la  science  ethnographique. 


* 


Ce  qui  est  exact,  c'est  qu'en  général,  les  populations 
de  l'Afrique  Equatoriale  (exception  faite  des  indigènes 
qui  habitent  les  grands  centres),  ne  connaissent  encore 
aucune  discipline  dans  l'ordre  économique. 

L'indigène  travaille  au  hasard  de  sa  fantaisie,  quand 
ça  lui  plait. 
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Il  aime  la  vie  libre  ;  il  a  le  goût  des  vastes  solitudes, 
des  forêts  profondes  où  il  peut  se  cacher  et  vivre  sa  vie 
monotone  et  misérable. 

La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  réfractaires  à  la 
loi  du  travail,  mais  ils  ont  une  invincible  répugnance 
pour  les  besognes  réglées,  quotidiennes. 

L'obligation  de  travailler,  chaque  jour,  pendant  de 
longs  mois,  leur  est  insupportable. 

Mais  il  faut  ici  se  méfier  des  formules  toutes  faites. 

C'est  un  lieu  commun  de  prétendre  que  l'indigène  est 
apathique  et  paresseux.  Ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait 
exact. 

L'indigène  est  surtout  inoccupé. 


C'est  en  introduisant  des  capitaux  dans  le  pays,  en 
organisant  la  culture,  qu'on  amènera  peu  à  peu  une 
évolution  dans  la  mentalité  des  indigènes.  Le  fait  a  été 
constaté  dans  toutes  nos  colonies.  Quelle  différence 
entre  le  paysan  hova  ou  le  paysan  betsimisaraka  de  nos 
jours  et  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  vingt- cinq  ans  à  peine  au 
moment  de  la  conquête  de  Madagascar  ! 

Quand  on  étudie  la  question  de  la  main-d'œuvre,  on 
ne  tient  pas  assez  compte  d'un  fait  capital  :  c'est  que 
le  progrès  social  suit  inévitablement  le  progrès  matériel, 
le  progrès  économique. 

L'ouverture  d'une  route,  la  création  de  débouchés, 
l'établissement  de  nouvelles  cultures,  modifient  bien 
plus  la  mentalité  d'un  peuple  ou  d'une  tribu  que  toutes 
les  autres  dispositions  que  l'on  pourrait  prendre. 

Conquérir  d'abord  le  pays,  développer  ensuite  ses 
richesses  ;  tel  doit  être  notre  programme  :  le  reste  viendra 
par  surcroît. 

vli  '  ->£ 

L'indigène  du  Congo,  pour  si  rustre  et  si  borné  qu'il 
soit  verra  aussi,  au  contact  des  réalités,  sa  mentalité  se 


50  SOCIÉTÉ   DES   RECHERCHES   CONGOLAISES 


modifier.  Je  ne  doule  pas  qu'à  ce  point  de  vue,  l'exécu- 
tion des  grands  travaux  publics,  en  cours  de  réalisation, 
n'ait  le  plus  heureux  effet.  ■ 

L'aménagement  de  voies  de  communication,  l'organi- 
sation de  marchés,  le  développement  des  cultures, 
donneront  à  ce  pays  une  vie,  une  animation  qu'il  n'a 
jamais  connues  et  amèneront  l'indigène  à  évoluer  malgré 
lui. 


>i>  «£ 


Somme  toute,  l'Afrique  Equatoriale  n'est  donc  pas 
trop  défavorisée  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre. 

Mais  le  tableau  qui  précède  comporte  cependant 
quelques  ombres. 


Tout  d'abord,  je  l'ai  déjà  dit,  la  population  est  peu 
dense;  à  cela  deux  correctifs  :  d'une  part,  existence  de 
zones  où  la  population  est  plus  élevée  qu'ailleurs  et  qui 
correspondent  précisément  aux  terres  les  plus  fertiles  ; 

D'autre  part,  et  ceci  est  important  à  noter,  aptitude 
pour  les  femmes  à  se  livrer,  au  même  titre  que  les 
hommes,  aux  travaux  de  la  terre;  on  peut  même  dire 
que  jusqu'ici,  le  soin  des  plantations  leur  incombe  à 
peu  près  exclusivement.  De  ce  fait,  le  nombre  de  bras 
pouvant  être  utilisés  pour  l'agriculture  se  trouve  aug- 
menté. 

Néanmoins,  dans  son  ensemble,  la  population  reste 
clairsemée. 

* 

Cette  constatation  ne  serait  pas  en  elle-même  trop 
grave,  si  la  population  était  en  voie  d'accroissement 
sensible  ;  mais  les  statistiques  démographiques,  établies 
il  est  vrai  avec  difficultés  dans  un  pays  aussi  vaste  et  de 
soumission  récente,  n'accusent  pas  de  mouvement 
d'accroissement. 

Cela  tient,  d'une  part,  à  la  mortalité  infantile,  consi- 
dérable dans  tous  les  pays  primitifs  où  les  enfants  ne 
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sont  l'objet  d'aucun  soin  et,  d'autre  part,  à  la  misère 
physiologique  dont  souffrent  la  plupart  des  indigènes. 

L'alimentation  de  ces  peuplades  laisse  à  désirer  et,  en 
outre,  aucune  règle  hygiénique  ne  préside  à  leur  vie. 

Aussi  bien  les  maladies  et,  notamment  la  trypanoso- 
miase,  causent-elles  des  ravages  considérables  parmi 
elles. 

Il  y  a  là,  évidemment,  un  véritable  danger;  il  ne  fau- 
drait pas  cependant  en  exagérer  l'importance. 

Les  progrès  de  la  maladie  du  sommeil  sont  dus  aux 
mauvaises  conditions  de  vie  des  indigènes  plutôt  qu'à 
une  dégénérescence  de  la  race. 

On  peut  d'ailleurs  poser  en  principe,  et  l'expérience  le 
démontre,  que  les  grands  fléaux  qui  désolent  les  noirs 
sont  de  lieu  et  de  circonstance  et  non  pas  de  race. 

Cette  constatation  est  d'une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  l'avenir  du  pays. 

Les  peuplades  congolaises,  qu'il  s'agisse  des  Gabon- 
nais,  des  Bakongos  ou  des  Batékés  du  Moyen-Congo, 
sont  loin  d'être  déchues  physiquement. 

Si  l'indigène  succombe  dans  sa  lutte  contre  la  maladie, 
ce  n'est  pas  par  suite  d'une  fatalité  inéluctable  mais 
parce  qu'il  n'est  pas  suffisamment  armé. 

Mal  nourri,  vivant  dans  des  conditions  d'hygiène 
déplorables,  il  offre  un  admirable  terrain  d'évolution  à 
tous  les  agents  pathogènes. 

Les  progrès  de  la  maladie  du  sommeil  sont  dûs  en 
grande  partie  à  la  misère  physiologique.  Ils  s'atténue- 
ront au  fur  et  à  mesure  de  l'évolution  de  la  Colonie. 

Enfin,  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  indigènes  paient 
chaque  année  un  lourd  tribut  à  cette  terrible  endémie. 

Sous  l'influence  du  temps,  il  se  produira  et  il  s'est  déjà 
certainement  produit,  une  atténuation  naturelle  île  la 
maladie,  analogue  à  celle  qui  en  d'autres  pays  a  été 
constatée  et  mise  en  lumière  d'une  façon  indiscutable 
pour  la  lèpre  et  la  syphilis. 

Le  fait  est  nettement  visible  en  ce  qui  concerne  les 
populations  du  Bas-Oubangui  (d'Impfondo  à  Liranga). 
La  maladie  s'est  sans  aucun  doute  propagée  de  l'Ouban- 
gui,  vers  l'intérieur  des  terres  ;  les  populations  qui  en 
ont  été  atteintes  les  premières,  sont  aujourd'hui  les  moins 
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touchées.  Au  contraire,  dans  l'intérieur,  la  maladie 
évoluant  sur  des  races  qui  en  avaient  été  indemnes 
jusqu'ici,  occasionne  des  pertes  extrêmement  lourdes. 


*  * 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'Administration  locale  a  entrepris 
de  lutter  avec  la  dernière  énergie  contre  ce  terrible  fléau. 

Sous  l'impulsion  énergique  de  M.  le  Gouverneur  géné- 
ral Augagxeur,  des  secteurs  de  prophylaxie  contre  la 
maladie  du  sommeil  ont  été  créés  dans  de  nombreuses 
régions.  Ils  seront  multipliés  au  fur  et  à  mesure  que  les 
ressources  financières  de  la  Colonie  le  permettront. 

Parfont  on  s'efforce  d'atténuer,  autant  que  possible, 
les  progrès  de  la  maladie,  en  s'appliquant  à  modifier  le 
milieu  dans  lequel  vit  l'indigène,  en  assainissant  les 
villages  et  en  poussant  l'autochtone  à  varier  ses  cultures 
et  a  demander  à  l'élevage  des  moutons  et  des  chèvres, 
une  nourriture  plus  substantielle. 


#  X 


De  son  côté,  le  développement  de  l'assistance  médicale 
indigène  permettra  de  diminuer  dans  de  fortes  propor- 
tions, la  mortalité  infantile.  On  connaît  les  résultats 
remarquables  obtenus  à  ce  point  de  vue  dans  d'autres 
colonies  françaises  et  notamment  à  Madagascar.  Rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  en  Afrique 
Equatoriale. 


$ 


En  résumé,  la  main-d'œuvre,  sans  être  abondante 
peut  à  la  rigueur  suffire.  Elle  a  besoin  d'être  dégrossie, 
d'être  éduquée  ;  mais  elle  est  perfectible. 


Contribution  a  l'étodé  économique  de  l'a.  k.  k.  53 


MOYENS     DE     TRANSPORT 


Je  n'insisterai  pas  sur  les  avantages  que  présente 
pour  un  pays  neuf  l'ouverture  de  voies  de  communica- 
tion nombreuses  (routes,  chemins  de  fer,  canaux)  per- 
mettant l'évacuation  rapide  des  produits. 

C'est  une  notion  tellement  évidente,  tellement  certaine, 
qu'elle  n'a  nullement  besoin  d'être  démontrée. 

Le  développement  d'une  Colonie  est  fonction  de 
l'outillage  économique  dont  elle  dispose,  et  le  meilleur 
moyen  de  le  mettre  en  valeur,  est  de  la  doter  de  voies 
et  moyens  de  relation  suffisants  ;  car  la  question  des 
transports  prime  tout. 

L'Afrique  Equatoriale  dispose  d'un  système  hydrogra- 
phique de  tout  premier  ordre  ;  mais,  en  raison  des 
rapides  qui  barrent  le  cours  de  certains  fleuves,  une 
partie  de  ce  réseau  fluvial  est  économiquement  comme 
n'existant  pas.  C'est  ainsi  que  tout  le  Moyen-Congo  et 
l'Oubangui  se  trouvent  sans  communication  directe 
avec  la  mer  par  suite  des  seuils  rocheux  qui  rendent  le 
Congo  infranchissable  dans  sa  partie  inférieure. 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Brazzaville  à  la 
mer  mettra  fin  à  cette  situation  qui  faisait  obstacle  à  la 
mise  en  valeur  d'immenses  territoires. 

De  même,  à  l'intérieur  du  pays,  l'ouverture  de  routes, 
de  chemins  permettant  le  transport  des  récoltes  jus- 
qu'aux points  d'embarquement,  facilitera  l'établissement 
de  plantations  et  l'exploitation  plus  intensive  des  ri- 
chesses naturelles  existant  actuellement  et  notamment 
des  palmeraies. 


L'aménagement  des  routes,  permettra  l'emploi  de 
camions  automobiles. 

Les  transports  à  dos  d'homme,  qui  se  pratiquent 
actuellement,  sont  très  lents  et  exigent  une  main-d'œuvre 
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considérable  (la  charge  d'un  indigène  ne  dépasse  pas, 
pratiquement,  25  kilogrammes  :  le  transport  d'une  tonne 
exige  donc  40  hommes). 


*  # 


L'emploi  d'animaux  de  trait  n'est  guère  possible  dans 
la  plupart  des  régions  de  la  Colonie  à  cause  de  la  mouche 
tsé-tsé. 


# 


Ainsi  donc,  les  conditions  de  milieu  sont  favorables  à 
la  colonisation  agricole  en  Afrique  Equatoriale  Fran- 
çaise. 

Jusqu'ici  cependant,  l'industrie  agricole  n'a  fait  que 
s'ébaucher. 

Il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  surprendre. 

Les  Colons  venus  dans  le  centre  de  l'Afrique  ont  eu 
surtout  pour  objectif  de  tirer  le  plus  grand  bénéfice  des 
produits  (ivoire,  caoutchouc,  etc,)  qui  s'offraient  spon- 
tanément à  leur  activité. 

Aussi  bien,  pour  la  plupart,  ne  se  fixèrent-ils  pas  à 
demeure  ;  ce  furent,  pourrait-on  dire,  des  conquérants 
d'espace,  dispersant  leurs  efforts  en  des  territoires  de 
plus  en  plus  étendus  au  fur  et  à  mesure  que  s'épuisaient 
les  produits  naturels  exploités. 

Les  factoreries,  à  la  suite  des  équipes  de  travailleurs, 
se  déplaçaient  suivant  la  ligne  de  plus  grande  produc- 
tion. 

Pendant  de  longues  années,  on  s'en  tint  à  cette  façon 
de  procéder  qui  présentait  tous  les  caractères  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'économie  destructive.  Ou  se 
contentait  d'exploiter  le  pays  en  prélevant  les  matières 
premières,  minérales,  végétales  ou  animales  existant, 
sans  esprit  et  sans  mode  de  restitution. 

Et  cela  caractérise  bien  les  premiers  temps  de  la 
colonisation  au  Congo.  Ce  ne  fuient  partout  que  des 
prises  sur  la  nature  qui  n'étaient  compensées  par  aucune 
série  d'efforts  réfléchis. 
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Mais  ce  n'est  pas  là  un  phénomène  qui  soit  particulier 
à  l'Afrique  Equatoriale.  C'est  un  fait  normal,  une  des 
étapes  de  la  colonisation  dans  tous  les  pays  neufs  :  étape 
en  quelque  sorte  inéluctable  et  qui  est  suivie  nécessaire- 
ment d'un  progrès. 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  en  a  été  ainsi  dans  tous 
les  pays  du  monde  qui  se  sont  trouvés  dans  des  condi- 
tions analogues. 

Qui  ne  se  rappelle  l'activité  commerciale  qu'ont 
provoquée  les  seules  épices  de  l'Inde?  et  je  ne  sache  pas 
que  les  compagnons  de  Cortez  ou  de  Pizzare  et  leurs 
successeurs  aient  eu,  aux  premiers  temps  de  la  conquête 
de  l'Amérique  et  pendant  les  longues  années  qui  suivi- 
rent, d'autre  but  que  de  s'emparer  de  l'or  ou  de  l'argent 
que  recelaient  les  mines  du  nouveau  monde. 

Que  d'exemples  ne  pourraient-on  pas  trouver  dans 
d'autres  parties  de  la  terre  ? 

L'histoire  est  un  éternel  recommencement  ;  les  lois  de 
l'évolution,  sont  partout  les  mêmes. 


Le  Congo  suit  donc  le  même  cycle  de  développement 
que  beaucoup  d'autres  pays  et  notamment  les  républi- 
ques américaines.  La  mise  en  valeur  de  ses  terres  qui  se 
dessine  aujourd'hui  s'accentuera  de  plus  en  plus  par  la 
suite  au  fur  et  à  mesure  que  deviendront  moins  impor- 
tantes les  richesses  naturelles,  encore  aujourd'hui 
considérables. 

Il  y  a  là  une  espèce  de  parallélisme  en  quelque  sorte 
fatal. 

Ce  serait,  en  effet,  une  grande  illusion  de  croire  que 
les  produits  spontanés  qui  alimentent  aujourd'hui  en 
grande  partie  le  commerce  d'exportation  de  l'Afrique 
Equatoriale  Française  ne  s'épuiseront  pas  un  jour. 

Toute  richesse  naturelle  qu'on  ne  renouvelle  pas  finit 
tôt  ou  tard  par  disparaître. 

Ce  sont  les  cultures  qui,  en  dernière  analyse,  ont  fait 
la  fortune  de  tous  les  pays  neufs. 

Que  serait  l'Indo-Chine  sans  le  riz? 

L'Inde  Anglaise  sans  le  coton,  le  blé  et  le  riz  ? 
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Java  sans  ses  plantations  de  café  et  de  caoutchouc? 
Et  tous  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud? 

Le  Brésil,  l'Argentine  ne  doivent-ils  pas  leur  prospérité 
indéniable  au  mouvement  commercial  auquel  donnent 
lieu  le  blé,  le  maïs,  le  café? 

Faut-il  encore  citer  l'exemple  de  la  Californie  qui 
après  une  exploitation  intensive  de  ses  richesses 
minières  était  tombée  dans  une  profonde  déchéance 
économique?  Elle  doit  uniquement  son  relèvement  à 
l'extension  donnée  à  la  culture. 


La  vérité  est  que  l'évolution  économique  des  temps 
modernes  pousse  vers  la  culture  de  plus  en  plus  inten- 
sive, car  la  culture  seule  est  en  état  de  fournir  régulière 
ment,  sans  à  coups,  au  commerce  et  à  l'industrie,  les 
matières  premières  dont  ils  ont  besoin 

C'est  là  l'unique  raison  des  immenses  plantations 
d'essences  à  caoutchouc  entreprises  en  Asie  (Inde 
Anglaise,  Slraits  Setllements,  Java,  etc.)  au  cours  de 
ces  dernières  années. 

Et  ne  vient-on  pas  de  voir  tout  dernièrement,  se  créer 
à  Sumatra,  une  société  au  capital  de  5.000.000  de  francs 
dans  l'intention  de  planter  et  d'exploiter  des  palmiers  à 
huile?  Plus  de  500.00(3  plants  auraient  été  déjà  mis  en 
terre.  Et  cet  exemple  n'est  pas  unique;  la  Société  des 
Palmeraies  de  Mapoli  (Java)  au  capital  de  ,'i.OOO.OOO  de 
francs,  possède  de  son  côté  plus  de  800  hectares  de 
palmiers. 

N'est-il  pas  curieux  d'asssister  à  l'introduction  en  Asie 
d'une  essence  particulière  à  l'Afrique  et  exploitée 
jusqu'ici  exclusivement  sur  le  continent  noir? 

Il  y  a  là,  semble-t-il,  une  leçon,  dont  les  colons 
français  pourraient  bien  tirer  profit. 


Mais,  je  le  répète,  la  situation  actuelle  de  l'Afrique 
Equatoriale  est  la  conséquence  normale  de  ses  condi- 
tions géographiques. 
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Elle  a  subi  le  sort  des  terres  trop  riches  en  produits 
facilement  exploitables  et  c'est  pourquoi  l'agriculture 
qui  exige  des  efforts  constants  et  des  capitaux  élevés,  a 
été  délaissée  jusqu'ici. 

Le  pays  évolue  :  des  plantations  importantes  existent 
déjà,  d'autres  sont  en  voie  de  création.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elles  s'étendront  dans  l'avenir. 

La  création  d'un  outillage  économique  perfectionné, 
la  construction  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  l'inté- 
rieur du  pays  à  l'océan,  l'ouverture  de  routes  reliant 
entre  eux  les  principaux  centres  et  facilitant  l'écoule- 
ment des  récoltes,  permettront  au  pays  non  seulement 
d'exploiter  —  plus  régulièrement  et  avec  plus  d'activité  — 
les  richesses  naturelles  (bois,  caoutchouc,  graines  oléa- 
gineuses, ivoire)  qu'il  possède  encore,  mais  aussi  et 
surtout  de  donner  plus  d'ampleur  à  l'exploitation  de 
son  sol. 

Brazzaville,  le  15  janvier  1922. 
J-F.  Reste. 

Administrateur  en  Chef  des  Colonies. 
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Tribune  libre 


Sous  cette  rubrique,  nous  avons  V intention  d'insérer  : 

1°  Toutes  remarques,  observations,  réflexions  qui 
seraient  suggérées  à  nos  lecteurs  par  toutes  études 
parues  ici  ou  ailleurs; 

2°  Toutes  notes  historiques,  géographiques,  géolo- 
giques, botaniques,  zoologiques,  ethnologiques  ou  au- 
tres, trop  courtes  pour  faire  l'objet  d'une  étude  complète. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  de  nos  amis 
sur  ces  Notes  qui,  classées  par  catégories  suivant  l'objet 
traité,  pourront  devenir  une  mine  de  faits  précis  fort 
précieuse  pour  ceux  qui  voudront  tirer  de  là  des  idées 
générales. 

Pour  faire  un  bon  observateur,  il  suffit  d'avoir  de  la 
clairvoyance  et  du  bon  sens  ;  en  outre,  une  connaissance 
suffisante  du  pays  où  l'on  vit,  de  la  langue  et  des  mœurs, 
toutes  qualités  que  possèdent  la  majorité  de  nos  broussards. 
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